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Prologue
Serré sur le manche du couteau, le poing s’éleva, la lumière se refléta en un éclair sur le métal. La lame, en retombant, brilla de nouveau pour pénétrer sa chair et plonger au plus profond de son cœur. Quand le couteau ressortit, le sang jaillit de la blessure à gros bouillons qui accompagnèrent son dernier souffle…
— Tu vas enfin cesser de l’aimer, murmura l’homme en essuyant le sang qui maculait son couteau.
Elle le regarda fixement, la terreur toujours présente dans son regard, puis elle mourut et son esprit quitta son corps…
*  *  *
Cette image toujours vivace à l’esprit, Alaina s’efforçait de se concentrer sur celle que lui renvoyait le miroir de sa salle de bains. Son image. Ses traits étaient rendus flous par la vapeur et elle ne voyait qu’une forme pâle entourée de cheveux blonds. Elle passa la main sur la glace embuée puis lâcha sa serviette.
Son cœur battait à coups redoublés dans sa poitrine. Elle y porta la main et passa le doigt sur la chair boursouflée de sa cicatrice. Elle avait beau être sur son corps, cette cicatrice ne lui appartenait pas. Elle n’avait été causée par aucune blessure. Alaina était née avec. Elle la tenait d’une vie antérieure. Une vie, une mort qu’elle ne se rappelait que par instants fugaces.
Une fois de plus l’image qu’elle avait aperçue dans son rêve n’avait pas été suffisamment précise pour lui permettre d’identifier son assassin.
Pourtant, sans savoir comment, elle sentait qu’il était toujours là, quelque part, et qu’il attendait le moment où il la tuerait. Une deuxième fois.



1
— Désirez-vous que j’appelle votre avocat ?
Trent Baines écarta son fauteuil de la fenêtre qui donnait sur une colline boisée dont les arbres étaient parés des couleurs vert tendre du printemps.
Les mains légèrement tremblantes, il appuya ses paumes sur la surface d’acajou luisant de son bureau.
— Ce n’est pas nécessaire, dit-il. Je n’ai pas besoin d’un avocat pour lui parler.
— Mais elle travaille pour le FBI, dit Dietrich, d’une voix très basse.
De toute évidence, il craignait qu’elle ne l’entende alors qu’elle se trouvait de l’autre côté de la porte, probablement même au bout du couloir, dans le salon ou dans la salle de séjour.
Dietrich était bien payé pour protéger la vie privée de Trent.
Celui-ci esquissa un sourire.
— Vous pensez que j’ai fait quelque chose qui me met en position d’avoir besoin d’un avocat ?
— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire…
— Vous pensez que le FBI a des raisons de m’interroger ?
— Monsieur…
Trent balaya d’un geste de la main les excuses de son employé.
— Je vous fais marcher, Dietrich.
Tout était bon pour essayer de faire réagir cet homme au visage généralement impassible… et pour retarder le moment d’affronter ce qui l’attendait à l’extérieur de son bureau lambrissé. Le destin.
Il prit une profonde inspiration et se tourna vers son secrétaire.
— Faites-la entrer.
— Elle n’est pas seule, monsieur.
Trent haussa les épaules.
— Peu importe avec qui elle est. Je la verrai seule.
Il l’avait sentie arriver dès que sa voiture s’était approchée de la propriété. Il n’avait pas eu besoin du coup de téléphone l’avertissant de sa visite. Leur connexion était si forte qu’il savait que c’était elle.
*  *  *
Perdue dans ses pensées, Alaina regardait par la fenêtre la cime des arbres perdue dans le brouillard. Une fois encore, elle se dit qu’elle avait eu raison de venir jusque chez Trent Baines. Tous les indices concordaient : c’était lui le tueur.
— Il va vous recevoir.
La voix de l’homme la fit sursauter. Comment un être d’une telle corpulence pouvait-il se déplacer aussi silencieusement ?
Le cœur battant, Vonner dans son sillage, elle le suivit. Leurs pas sur le carrelage d’ardoise résonnèrent dans l’entrée monumentale. D’un côté se trouvait la double porte par laquelle ils étaient entrés. De l’autre un escalier à double révolution qui s’élevait vers un large palier éclairé par un vitrail.
Comme l’avait dit Vonner, cet endroit avait tout d’un château. Il était surprenant qu’un homme y vive seul avec ses serviteurs.
Le majordome, garde du corps, ou secrétaire — peu lui importait sa fonction —, s’arrêta devant une double porte coulissante située au fond du hall et leva la main comme pour en interdire l’entrée.
— M. Baines me charge de vous dire qu’il souhaite recevoir mademoiselle toute seule.
— Agent Paulsen, se présenta Alaina.
— Il n’en est pas question, protesta Vonner.
— Ça ira, Vonner, dit-elle.
Elle sentit le poids de son revolver dans son étui à sa ceinture et se dit qu’elle ne craignait rien.
Dietrich — c’est ainsi qu’il avait prétendu se nommer quand il les avait fait entrer un peu plus tôt — commença à ouvrir les portes coulissantes.
— Vous ne pouvez pas courir le risque de le rencontrer seule, protesta Vonner en avançant la main pour attraper le bras d’Alaina.
Elle posa les yeux sur les doigts qui froissaient la manche de son costume sombre, puis fixa le visage de Vonner. Elle haussa un sourcil, s’interrogeant sur ses motivations. Craignait-il qu’elle ne reçoive seule tous les lauriers si la piste qu’ils venaient de trouver s’avérait être enfin la bonne ? Ou était-il seulement préoccupé de la sécurité de sa collègue ?
Aucune de ces deux options ne la rassurait. En fait, elle était mal à l’aise depuis que Vonner avait été nommé pour la seconder sur cette affaire. Le moins qu’on puisse dire était que son coéquipier semblait montrer plus d’intérêt pour elle que pour l’enquête elle-même.
Vonner lâcha son bras, tandis que son regard sombre se portait sur l’homme qui se tenait dans la pièce située derrière elle.
— Il est trop jeune…
Pour être le tueur ? Etait-ce ce que Vonner s’apprêtait à dire ?
Alaina s’éloigna en silence. Comme elle rejoignait le propriétaire des lieux dans son sanctuaire, les portes coulissantes se refermèrent derrière elle, les laissant seuls dans la pièce.
En dépit de ce que croyait son adjoint, elle était persuadée que Trent Baines pouvait très bien être le tueur qu’ils recherchaient. Les affaires non élucidées qu’ils avaient rouvertes s’étaient produites au cours de la vie antérieure d’Alaina, cette vie qu’elle savait avoir déjà vécue. Peut-être en allait-il de même pour lui…
Elle rencontra son regard. Ses yeux verts brûlaient d’une intensité qui fit monter la température de son propre corps.
Malgré la distance qui les séparait, elle sentait non seulement le contact de son regard, mais celui de ses mains, caressant la courbe de sa taille, descendant le long de sa hanche, se moulant sur la rondeur de ses seins…
Elle pouvait sentir le contact de sa peau glissant sur la sienne tandis qu’elle était allongée nue au-dessous de lui, les mains agrippées aux muscles de son dos. Des scènes se déroulaient comme des flashes dans son esprit. Elle le voyait inclinant son visage vers le sien, posant sa bouche sur la sienne…
Pourtant cet homme ne ressemblait pas réellement à Trent Baines. Ce dernier avait les cheveux blonds et des yeux verts pénétrants alors que l’homme de sa vision avait les yeux noirs et les cheveux bruns.
Pourquoi les deux hommes étaient-ils malgré tout si étrangement semblables, comme s’ils ne faisaient qu’une seule et même personne ?
Alaina entrouvrit les lèvres et un soupir mal assuré s’échappa de ses poumons douloureux.
Qui était cet homme à deux visages ? Celui qu’elle avait aimé ou celui qui l’avait tuée pour la punir d’en avoir aimé un autre ?
La voix de Trent Baines la tira brusquement de ses pensées.
— Vous en avez conscience vous aussi, demanda-t-il d’une voix rauque.
— Conscience de quoi ?
Son cœur battait à se rompre sous l’emprise de la crainte et de l’émotion.
— De la connexion qui existe entre nous.
Bien décidée à se ressaisir, Alaina releva la tête et haussa les sourcils.
— Ce n’est pas très original comme entrée en matière. Je m’attendais à mieux de la part d’un écrivain à succès collaborant au New York Times.
— Vous êtes une de mes admiratrices, agent… ?
— Paulsen.
— Et vous avez un prénom ?
— Evidemment.
Sa bouche aux lèvres pleines et suffisamment sexy pour la perturber, esquissa un sourire.
— Mais vous préférez le garder pour vous.
— Je ne pense pas qu’il soit nécessaire que nous échangions nos prénoms, monsieur Baines, dit-elle.
Surtout pas quand elle sentait déjà ses caresses, ses baisers…
— Je suis venue pour vous poser quelques questions, reprit-elle.
— Vous êtes sûre que vous ne voulez pas un autographe ? demanda-t-il, un éclat moqueur dans les yeux.
Il saisit un livre relié sur le bureau derrière elle.
— Je serais très heureux de vous en dédicacer un exemplaire. Quel est votre prénom ?
— Je ne veux pas de livre dédicacé.
Elle ne voulait pas non plus qu’il sache son prénom. Elle se trouvait déjà bien assez intimement connectée à lui comme ça, plus intimement qu’elle ne l’avait jamais été à aucun homme jusqu’ici.
— J’ai lu tout ce que vous avez écrit.
Baines prit un stylo sur le sous-main de cuir du bureau et, comme s’il ne l’avait pas entendue, tourna les deux premières pages du roman.
— Donc vous êtes une de mes admiratrices.
— Je mène une enquête, monsieur Baines.
Il griffonna quelque chose et lui tendit le livre. Elle hésita un instant, puis se décida à faire un pas en avant pour prendre l’ouvrage.
Appuyé contre le bord de son bureau, il la regardait, un sourire moqueur aux lèvres. Il était aussi grand que son employé, mais il avait la stature svelte et musclée d’un athlète. Il était clair qu’il ne passait pas tout son temps assis à écrire. Comment avait-il donc fait pour rédiger tant de livres et jouir d’une telle notoriété à son âge ?
Alaina songea que, comme elle, Baines devait être âgé d’une trentaine d’années environ.
Sa curiosité fut plus forte que sa réticence et elle franchit la distance qui les séparait. Quand elle se saisit du livre, il ne le lâcha pas mais tira son bras en arrière, l’entraînant vers lui, de telle sorte que leurs cuisses se frôlèrent alors qu’elle se retrouvait coincée entre ses genoux.
Son cœur se mit à battre la chamade en cognant contre ses côtes.
— Monsieur Baines…
— Trent, corrigea-t-il d’une voix rauque. Appelez-moi Trent.
Elle secoua la tête, espérant briser ainsi l’emprise qu’il avait sur elle — une emprise beaucoup plus émotionnelle que physique.
— Je ne suis pas venue ici pour vous demander un autographe, monsieur Baines. Contrairement à ce que vous semblez penser, je ne suis pas l’une de vos admiratrices.
Il haussa les épaules, ce qui eut pour effet de tendre son T-shirt et de souligner sa musculature parfaite.
— J’ai peu de fans dans la police.
— Je serais surprise que vous en ayez ne serait-ce qu’un seul, remarqua-t-elle.
Il lâcha le livre qu’elle tenait toujours à la main, sans même s’en rendre compte.
— Vous devriez lire la dédicace, conseilla-t-il.
Les doigts tremblant légèrement, elle ouvrit le livre et alla directement à la page de garde. Au-dessus de la signature de Trent Baines, quelques mots avaient été tracés d’une écriture énergique.
« Pour Alaina. Au nom de la connexion qui existe entre nous et que je ressens, moi aussi. »
Elle leva les yeux vers lui. Avec ses traits ciselés et ses lèvres pleines, il était plus que beau. Il était fascinant.
— Vous connaissez mon prénom ?
Il sourit de nouveau.
— Je mène mes propres enquêtes, moi aussi.
— Votre éditeur vous a appelé.
C’était le seul moyen qu’elle avait trouvé pour découvrir sa trace. Elle s’était adressée à son éditeur car il avait tout mis en œuvre pour protéger sa vie privée.
— Bien sûr. Je lui fais gagner bien trop d’argent pour qu’il ne soit pas aux petits soins pour moi, dit-il avec une nuance d’arrogance dans la voix.
Mais ses yeux brillaient d’un éclat amusé, comme s’il se moquait de lui-même.
— Et Dietrich ? demanda-t-elle, en parlant de l’homme qui l’avait introduite dans la pièce. Il prend soin de vous lui aussi ? C’est votre majordome ou votre garde du corps ?
— C’est mon assistant.
— Est-ce que cela veut dire que vous ne faites pas vos recherches vous-même ?
Elle se demanda si, par hasard, elle n’était pas en train de se tromper de personne.
Mais juste à ce moment elle sentit le genou de l’homme frôler le côté de sa cuisse. Son pouls s’accéléra et elle sut… que c’était lui.
Elle recula, elle avait besoin de mettre de la distance entre eux, elle ne devait pas le toucher.
— Je ne sais pas précisément en quoi il m’assiste, reprit-il, les sourcils froncés. Mais ce n’est pas dans mon travail d’écriture en tout cas. Je n’ai besoin de l’aide de personne pour ça.
Elle referma le livre d’une main dont elle avait bien du mal à maîtriser le tremblement.
— Donc vous avez fait vous-même tout le travail de recherche pour votre série ?
Il acquiesça.
— Vous voulez quelques conseils pour vos enquêtes ? demanda-t-il.
Elle réprima un sourire en se mordant la lèvre. Son arrogance aurait dû l’irriter au lieu de l’amuser.
— Je voudrais savoir comment vous avez fait pour connaître certains détails qui n’ont jamais été révélés au public.
Il haussa les sourcils.
— Des détails à propos de quoi ?
— A propos des meurtres que vous décrivez avec complaisance dans vos romans.
— Avec complaisance ? Mais c’est de la fiction et rien d’autre, dit-il en tapant de l’index le dos du livre qu’elle tenait à la main.
Elle sentit son estomac se serrer.
— Non, ce n’est pas de la fiction. Chacun de ces meurtres a réellement eu lieu.
Et dans un de ces meurtres, c’était elle la victime.
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— Bien sûr que non.
Trent niait l’exactitude de ses allégations mais au fond de lui-même il savait que ce qu’elle disait était vrai. Depuis quelque temps déjà il suspectait que les images dans sa tête n’étaient pas le fruit d’une imagination débridée mais des souvenirs. Les souvenirs de quelqu’un d’autre.
— C’est de la fiction, insista-t-il. Rien de plus.
— J’ai des dossiers…
— Je veux les voir, dit-il d’un ton exigeant.
Jusqu’ici il avait préféré ne rien savoir et n’avait jamais consulté les archives des journaux ou de la police. Mais à présent il avait besoin de prouver que les meurtres décrits dans ses livres n’avaient rien à voir avec ceux sur lesquels l’agent Paulsen enquêtait et au sujet desquels elle était venue l’interroger.
Elle secoua la tête avec tant d’ardeur qu’une boucle blonde s’échappa de son chignon.
— C’est impossible.
— Et pourquoi ? lui lança-t-il d’un ton de défi. Vous craignez que je ne les utilise pour mes livres ? Pourtant, si je vous comprends bien, ce ne serait pas la première fois…
— En effet, et c’est comme si ces pauvres femmes avaient été assassinées deux fois, dit-elle. Une première fois dans la réalité et une deuxième fois dans vos romans.
Trent ferma les yeux, tentant de faire passer la vague de dégoût qui le menaçait.
— Je vous assure que je n’en savais rien.
Etait-ce parce qu’il refusait d’y croire…
— J’ai du mal à croire que vous l’ignoriez. Vous avez utilisé trop de détails, dit-elle avec un soupir. Des détails dont certains n’ont jamais été rendus publics et qui sont connus seulement d’un très petit nombre de personnes.
— C’est ce qui explique votre présence ici, je suppose.
— Exactement. Pour quelle autre raison serais-je venue sinon ?
Parce qu’elle l’avait cherché. Tout comme lui l’avait cherchée, elle, la femme avec qui il partageait un lien particulier.
Pourtant, malgré la force de cette connexion, il était incapable de ressentir ses émotions, contrairement à ce qui se passait avec les autres. Il était incapable de dire si elle éprouvait la même chose que lui : cette attirance furieuse qui lui coupait le souffle et ce désir qui affolait son cœur.
— La police prend plaisir à me harceler de temps en temps, reconnut-il. J’ai l’habitude.
— Il n’y a rien d’étonnant à cela, vous faites d’un tueur en série le héros de vos romans, s’écria-t-elle avec une expression de dégoût.
— Je ne dirais pas que c’est un héros.
Complexe, multidimensionnel. C’est ainsi que les critiques qualifiaient le protagoniste de la série de romans d’horreur que Trent Baines avait écrite et qui était publiée sous le titre Le Voleur de cœurs.
— Peut-être, mais en tout cas vous le décrivez comme quelqu’un de plus malin que la police, dit-elle.
C’était ça qui énervait les autorités.
La contrariété obscurcit les yeux gris-bleu d’Alaina.
— Et en plus, il s’en sort toujours, ajouta-t-elle.
— Comme votre tueur, non ?
— Pourquoi dites-vous ça ? Qu’est-ce que vous en savez ?
Sous l’effet de la colère, son visage au teint clair était devenu encore plus pâle.
— Vous ne seriez plus à sa recherche s’il ne s’en était pas sorti, dit Trent surpris de la réaction d’Alaina et regrettant de ne pas réussir à ressentir ses émotions.
— Comment savez-vous que je le recherche ?
— Vous êtes venue pour ça, non ? Vous avez dit clairement que vous ne faisiez pas partie de mes admiratrices.
Et ce n’était pas maintenant que cela allait changer. Malgré tout ce qu’ils avaient pu être l’un pour l’autre à une autre époque, il était maintenant l’écrivain le plus haï de la police, cette même police dont elle faisait partie.
— Je pourrais être en train d’assurer le suivi d’une affaire non élucidée, fit-elle remarquer. Juste pour savoir comment vous avez eu vent de certains détails que seul le tueur peut connaître.
Il déglutit mais ne parvint pas à se débarrasser du nœud qui lui serrait la gorge.
— Seul le tueur ?
Elle sentit le rouge lui monter aux joues.
— Le tueur. Ou ses victimes…
— Mais aucune de ses victimes n’aurait pu survivre pour raconter son histoire, dit Trent.
Si les vrais meurtres étaient réellement identiques à ceux qu’il avait décrits dans ses romans, il tombait sous le sens que personne n’aurait pu survivre à des agressions aussi brutales et aux mutilations rituelles qui les accompagnaient. Toutefois ces victimes auraient pu revenir d’entre les morts pour vivre une deuxième existence.
Etait-ce ce qui lui était arrivé ? Avait-il déjà vécu dans une vie antérieure ? Etait-ce la raison pour laquelle il avait des souvenirs qui n’étaient pas les siens ? A qui appartenaient-ils, dans ce cas ? Etaient-ce les souvenirs du tueur qu’Alaina Paulsen recherchait ?
— Non, aucune de ses victimes n’a survécu, confirma-t-elle.
— Quand ces meurtres ont-ils été commis ?
— Je ne suis pas ici pour partager mes informations avec vous, lui rappela-t-elle.
— Non. Bien au contraire, vous êtes venue pour me soutirer des renseignements.
Un sourire ironique apparut sur les lèvres d’Alaina. Quelle aide un homme qui confondait le monde de la fiction et celui de la réalité pourrait-il apporter à une enquête fédérale ?
— Alors, monsieur Baines, pouvez-vous me dire comment vous savez certaines choses que personne ne connaît à propos de ces meurtres ?, persista-t-elle.
Il se tapota le front du doigt.
— C’est le fruit de mon imagination, Alaina, rien d’autre.
Cela faisait dix ans qu’il se disait qu’il ne faisait qu’imaginer les choses.
Mais la connexion qu’il ressentait entre lui et cette femme, cette étrangère, ne relevait pas de son imagination.
Il fallait qu’il la touche. Il avança la main, mais avant que le bout de ses doigts n’atteigne sa joue, elle saisit son poignet.
— Ne faites pas ça.
Elle laissa retomber son bras et recula pour augmenter la distance qui les séparait.
Pourtant il sentit sa peau continuer à frémir à l’endroit où ses doigts avaient tenu son poignet.
— Vous êtes peut-être capable de faire comme si cela n’existait pas. Mais pas moi, dit-il. Il y a quelque chose…
Quelque chose en elle qui l’attirait.
— Il y a quelque chose entre nous, reprit-il.
— C’est votre ego, railla-t-elle.
Il rit. Lassé des admiratrices qui l’adoraient, il trouvait son attitude rafraîchissante et attirante. Mais il devait bien admettre que tout chez elle l’attirait.
— Alaina…
— Ces livres…, dit-elle en montrant celui qu’elle tenait toujours à la main. Les meurtres qu’ils décrivent ne sont pas seulement le fruit de votre imagination. Ils sont en tout point identiques à ceux qui se sont réellement produits.
Il haussa de nouveau les épaules.
— Une idée totalement originale, ça n’existe pas. Vous ne le saviez pas ?
— Si, je l’ai déjà entendu dire. Mais ce que je crois, moi, c’est que les coïncidences, ça n’existe pas.
Ses yeux s’étrécirent.
— Il est impossible que vous ayez reproduit tous ces détails à l’identique par hasard, ajouta-t-elle.
— Je ne crois pas aux coïncidences, moi non plus, admit-il. En revanche, je crois au destin, Alaina. Et je crois que c’est lui qui vous a amenée ici.
Il s’approcha, réduisant la distance qui les séparait. Cette fois lorsqu’il tendit la main vers elle, elle ne l’arrêta pas. Il passa les doigts sur sa pommette, puis le long de son cou où son pouls battait vite et fort sous sa peau pâle.
— Le destin vous a amenée jusqu’à moi, reprit-il.
Il vit sa gorge se soulever comme elle déglutissait. Puis elle passa la langue sur ses lèvres. Trent se pencha vers elle, attiré par sa bouche. Mais avant qu’il n’ait eu le temps de goûter plus que son souffle, il fut interrompu par des coups violents donnés dans la porte.
— Alaina, vous venez ? dit une voix masculine sur un ton impatient. Il faut qu’on y aille.
Trent se tenait si près d’Alaina qu’il pouvait sentir son souffle. Il vit l’éclair de regret qui passa dans ses yeux tandis qu’elle s’éloignait de lui.
— Non, restez, intima Trent d’un ton pressant.
Elle secoua la tête et d’une main tremblante sortit un téléphone portable de sa poche.
— Je dois y aller.
— Vous reviendrez, assura-t-il.
— Oui. Mais uniquement parce que vous n’avez pas répondu à mes questions, précisa-t-elle, essayant ainsi de réduire ses espoirs à néant.
Il secoua la tête à son tour.
— Non, vous reviendrez parce que vous ne pourrez plus vous passer de moi.
Elle ne le contredit pas, mais se contenta d’ouvrir la porte pour aller rejoindre son coéquipier qui l’attendait avec impatience dans le hall.
Sachant qu’elle ne pouvait plus l’entendre, il murmura pour lui-même :
— Et parce que je ne pourrai plus me passer de vous…
Elle se retourna. Leurs regards se rencontrèrent et pendant tout le temps que dura ce contact il s’imagina la tenant dans ses bras. Il soupçonna qu’elle le savait, même si elle ne l’avait pas entendu.
*  *  *
— Qu’est-ce que vous fichiez là-dedans ? demanda Vonner en tournant le volant d’un geste rageur.
Heureusement pour Alaina, il avait l’attention fixée sur la route bordée d’arbres et ne pouvait deviner les sentiments contrastés qui l’animaient et se reflétaient certainement sur son visage.
Elle se sentait tout à la fois interdite, dépassée et déçue. Il ne lui avait pas été facile de quitter Trent Baines, et ainsi qu’il l’avait prédit, il lui serait probablement aussi difficile de rester loin de lui.
Elle regarda le livre posé sur ses genoux. Sur la photo de couverture, sa main levée cachait une partie de son visage, ajoutant ainsi au mystère qui entourait cet auteur, reclus dans sa propriété du Michigan. On ne voyait autour de sa main que la ligne volontaire de sa mâchoire et une masse de cheveux blonds ébouriffés.
— Alaina, reprit Vonner, pourquoi êtes-vous restée si longtemps avec lui ? Que s’est-il passé ?
— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler…, dit-elle en s’efforçant de garder une voix calme.
— Vous n’aviez pas besoin de passer autant de temps avec lui, insista Vonner. Ce n’est pas lui notre type. D’après Igor…
— Igor ?
— C’est son majordome. D’après lui, Baines n’a que vingt-neuf ans. Nous savons que le dernier des meurtres qui nous intéressent s’est produit il y a trente ans. Quoi qu’il sache de ces affaires, Baines l’a probablement appris en lisant de vieilles coupures de journaux ou en parlant à quelqu’un qui se trouvait dans les environs à l’époque des faits.
— Mais il y a eu un nouveau meurtre, récent celui-là.
Elle lui rappela le coup de téléphone qu’ils avaient reçu et qu’elle n’avait pas entendu parce qu’elle était trop distraite. Ou captivée.
Trent Baines avait failli l’embrasser. Et elle était déçue qu’il ne l’ait pas fait. Ils avaient été interrompus avant même qu’elle ne puisse sentir la caresse de ses lèvres sur les siennes, le goût de sa bouche…
Elle fut instantanément envahie par un sentiment de culpabilité. Tandis qu’elle flirtait, un autre meurtre avait été commis. Un meurtre brutal, rituel. Le mode opératoire était en tout point identique à celui utilisé dans les affaires qui les intéressaient et qui dataient d’il y a trente ans.
— Ce meurtre est une preuve supplémentaire que Baines ne peut pas être l’assassin, ajouta Vonner. C’est évident, puisque vous étiez avec lui quand nous avons reçu l’appel.
— Nous ne savons pas à quelle heure le crime a été commis.
La réception était mauvaise et Alaina n’avait pas compris grand-chose à ce que lui avait dit son supérieur lorsqu’elle l’avait rappelé, à part qu’il était inutile de perdre plus de temps en suivant une fausse piste.
Seulement voilà, elle savait que ce n’était pas une fausse piste. Elle savait que Baines avait décrit des scènes qui n’étaient même pas consignées dans les dossiers qui concernaient ces affaires non élucidées. Mais si elle disait à ses supérieurs comment elle le savait. Si elle leur disait qu’elle se souvenait de sa vie antérieure — et de sa mort — elle perdrait toute la crédibilité et tout le respect dont elle jouissait auprès des membres du FBI. Et ils penseraient qu’elle était aussi folle que le tueur.
— Ce type vit comme un reclus là-haut, fit remarquer Vonner en jurant à voix basse comme un pneu mordait en crissant sur le bas-côté de la route. Je ne vois pas comment il pourrait faire des allers et retours aussi rapides.
— Pourtant il est trop tôt pour exclure cette possibilité, insista-t-elle. On doit attendre d’avoir plus de détails sur le dernier meurtre.
— Les types de l’identité judiciaire ne vont pas quitter la scène de crime avant notre arrivée, l’assura Vonner. Mais vraiment, je ne vois pas comment Baines pourrait être concerné.
Par les meurtres ou par elle ?
*  *  *
Il l’avait retrouvée. A moins que ce ne soit le contraire.
Avec ses cheveux blonds et ses yeux gris-bleu, elle ne ressemblait pas à celle qu’elle avait été. Mais bien sûr, à cette époque, elle occupait un autre corps. Seuls son âme et son esprit étaient revenus sous la ravissante apparence d’Alaina Paulsen.
Cette fois, elle l’aimerait lui. Rien que lui. Et si, comme la première fois, elle lui refusait son cœur, il n’aurait qu’à s’en emparer.
De nouveau.
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Trent sentit une vague d’émotion le submerger…
C’est pour cette raison, parce qu’il ne pouvait tenir les sentiments des autres à distance et s’empêcher de les éprouver lui aussi, qu’il avait coutume de s’isoler dans les collines boisées qui entouraient sa propriété.
A ce moment précis, par exemple, il était capable de sentir le dégoût et la peur qui émanaient des deux policiers en uniforme qui montaient la garde devant la porte.
Il alla vers eux et passa sous le ruban jaune.
La scène de crime avait déjà été analysée, il était donc seul dans l’appartement. Le corps de la victime avait été transporté à la morgue, mais il pouvait ressentir l’émotion résiduelle qui persistait dans la pièce.
Une terreur paralysante flottait lourdement dans l’air. Il fit la grimace en entendant les échos des hurlements de la victime qui se répercutaient dans son crâne. Ses yeux s’élargirent tandis qu’il étudiait la scène : les projections de sang sur les murs blancs qui prenaient une couleur grenat en séchant ; le sang sur le parquet, épais et noir comme du goudron. Il inspira profondément, essayant de remplir ses poumons, mais en faisant cela il absorba l’odeur métallique du sang.
Son estomac se serra et il se plia en deux sous l’effet de la douleur. Mais cette douleur n’était pas la sienne. Ce n’était jamais la sienne. Il éprouvait toujours les douleurs des autres, les émotions des autres. Jamais les siennes.
Jusqu’à aujourd’hui.
Jusqu’à ce qu’il rencontre Alaina Paulsen.
— Mais ce n’est pas vrai ! s’exclama dans son dos une voix masculine, vaguement familière.
— Comment… pourquoi êtes-vous ici ? demanda une femme.
La femme : Alaina Paulsen.
Comme lorsqu’ils s’étaient trouvés ensemble un peu plus tôt dans la journée, Trent ne ressentit aucune des émotions qu’elle éprouvait. Il ne ressentit que les siennes propres. L’attirance, la fascination et un sens aigu du destin…
— Je n’arrive pas à croire que vous soyez déjà là, dit l’homme.
Trent supposa que c’était le deuxième policier, celui qu’il avait refusé de recevoir parce qu’il ne pouvait que la recevoir, elle.
Cette fois, il prit le temps de composer son personnage, de reprendre les traits arrogants de son masque habituel avant de se redresser et de leur faire face.
— Comment avez-vous fait pour arriver avant nous ? demanda Alaina.
— Il doit avoir un hélicoptère…, répondit son équipier avant que Trent n’ait le temps de le faire.
L’homme restait près d’elle, comme pour la protéger. Etait-il plus qu’un équipier pour elle ?
Trent s’en moquait. Ce type ne constituait pas une menace pour lui. Aucun autre homme ne pouvait prétendre avoir autant de droits sur elle que lui.
Quand leurs regards se croisèrent, il fut saisi d’une émotion nouvelle — la possessivité. Elle est à moi.
Elle ouvrit de grands yeux, comme si elle avait lu dans ses pensées, puis elle poussa un soupir hésitant.
— Cela explique comment vous êtes arrivé à Détroit avant nous, dit-elle. Mais pas comment vous vous êtes rendu ici.
Elle désigna l’appartement.
— Sur notre scène de crime, poursuivit-elle.
Le « notre » qu’elle avait utilisé ne faisait pas référence à l’équipe qu’elle formait avec l’homme, Trent ne pouvait pas accepter cette idée. En réalité il s’agissait de lui-même et d’elle. Elle savait aussi bien que lui qu’il était pour quelque chose là-dedans. Si seulement il avait pu savoir quoi.
— Je vous l’ai dit, j’ai quelques admirateurs dans la police, lui rappela-t-il.
— Au FBI ? demanda l’homme, ses yeux noirs étrécis par le doute.
Sa suspicion était aussi palpable que l’odeur du sang de la victime.
— Vous pouvez aller vérifier, suggéra Trent, plus pour se débarrasser du type que pour le rassurer.
Le policier se tourna vers Alaina, qui acquiesça d’un petit signe de tête. En lançant un regard furieux en direction de Trent, l’homme passa sous le ruban et sortit dans le hall.
— Vous êtes sa supérieure, observa Trent.
— Pardon ?
— Il vous a demandé votre accord avant de sortir.
Mais l’homme avait peut-être simplement voulu s’assurer que cela ne la dérangerait pas de rester seule avec Trent.
— C’est pour cela que je suis allée vous voir chez vous, dit Alaina en ignorant sa remarque. Pour vérifier votre histoire. Pour découvrir la nature exacte de votre implication dans ces vieilles affaires.
Elle fronça les sourcils en parcourant la pièce des yeux. Son visage de porcelaine se vida de nouveau de sa couleur, la laissant pâle comme un fantôme.
Pourtant, elle n’avait rien d’un fantôme. Elle était bien vivante. Et pour la première fois de sa vie, autant qu’il s’en souvienne, Trent se sentit vivant, lui aussi. Ses émotions étaient enfin les siennes et non celles que l’empathie lui avait fait emprunter à un inconnu.
— Ces meurtres ont été commis avant ma naissance, lui rappela-t-il.
— Vous devez effectivement avoir un ami au FBI, dit-elle sans en attendre la confirmation. Une source.
Il haussa les épaules.
— Je ne dirais pas que c’est une source, disons plutôt un admirateur.
Une personne qui l’avait contacté une fois ou deux au fil des années et que Trent avait trouvé commode d’appeler lorsqu’il avait voulu se renseigner sur l’agent Paulsen, comme par exemple, pour savoir où elle était partie si précipitamment en sortant de chez lui.
Avant même qu’il n’ait pu l’embrasser pour tester la passion qu’elle avait fait naître dans son âme…
— Un admirateur ?
Elle secoua la tête, comme si elle doutait que quiconque puisse vraiment apprécier les romans qu’il avait écrits.
Lui-même se posait des questions parfois. Il ne trouvait pas de plaisir à les écrire. Cela l’épuisait autant que d’éprouver les émotions des autres.
— Ce dernier meurtre ne s’est pas produit avant votre naissance, fit-elle remarquer en se mordillant la lèvre inférieure. Peut-être en avez-vous eu assez de décrire des meurtres dans vos romans et vous êtes-vous décidé à passer à l’acte.
— Non.
Il n’était pas un assassin… dans cette vie. Mais se pouvait-il qu’il ait l’âme d’un assassin…
— Non ? répéta-t-elle comme si elle était déçue par cette courte réponse. C’est tout ? Vous n’allez pas protester de votre innocence avec plus de véhémence ?
Il haussa les épaules mais au fond de lui-même il était troublé.
— Ma véhémence ne changerait rien. Vous avez déjà votre idée à mon sujet, Alaina.
— Vous êtes impliqué dans ces meurtres, insista-t-elle. D’une façon ou d’une autre, j’en suis persuadée.
Il espérait de toutes ses forces qu’elle se trompait. Mais il ne pouvait la contredire.
Elle se mit à inspecter la scène de crime sans plus lui prêter attention. Il était incapable d’en faire autant et ne pouvait s’empêcher de la fixer.
Soudain elle poussa un cri. Il suivit son regard pour découvrir ce qui avait provoqué cette réaction. Le sang ? Il aurait pensé qu’elle était accoutumée à ce genre de découverte. C’est alors qu’il le vit, lui aussi : son roman, posé sur le lit où la victime avait été violée et mutilée. Il était à l’envers, et sur sa photo, la main levée devant son visage était maculée de sang.
Comme s’il ne se sentait pas déjà suffisamment coupable après de la mort de cette femme…
*  *  *
Il avait le sang de la victime sur la main.
Bien sûr ce n’était qu’un livre, Alaina ne cessait de se le répéter. Malgré tout, elle ne pouvait chasser cette image de son esprit. Trent non plus, elle n’arrivait pas à le chasser de son esprit. Elle craignait qu’il ne soit entré en elle bien plus profondément que dans son seul esprit, et qu’il ne possède une part de son âme réincarnée.
— Pourquoi faites-vous une telle fixation sur Baines ?
Elle s’éloigna brusquement de la fenêtre par laquelle elle était en train de scruter les lumières de la ville. La question brutale de Vonner provoqua en elle une bouffée de rage et de ressentiment.
— Pourquoi dites-vous une chose aussi…
Il l’interrompit d’un geste.
— Je veux dire en tant que tueur, expliqua-t-il. Pourquoi êtes-vous si acharnée à le considérer comme le coupable ? D’accord, j’admets que le fait qu’il ait un hélicoptère le désigne comme un suspect possible dans cette affaire, mais il n’était même pas né lorsque les autres meurtres ont eu lieu.
Elle revint vers la fenêtre, laissant Vonner assis en face de son bureau où s’entassaient des dossiers d’affaires classées. Elle n’avait besoin que d’un coup d’œil à un de ces dossiers pour savoir exactement ce qu’il contenait, elle les avait tous lus et relus des dizaines de fois. Mais comment Trent pouvait-il connaître autant de détails sur les meurtres alors qu’elle-même avait mis des années à les mémoriser ?
— Il en sait trop.
— Alors vous croyez qu’il connaît l’identité du tueur ? demanda Vonner en soupirant. Vous croyez qu’il l’a interrogé avant de commencer à écrire ses livres ?
Il aurait dû être excité à l’idée d’avoir enfin la piste qu’il cherchait depuis des mois — des années pour Alaina — mais ils avaient fait des heures de route après avoir très peu dormi. Elle comprenait sa lassitude.
Pourtant elle ne pensait pas avoir de sitôt l’occasion de dormir de nouveau. Les meurtres avaient recommencé. Elle savait que celui qui venait de se produire ne serait pas le dernier. Elle le savait aussi sûrement qu’elle connaissait tout ce que contenait chacun de ces dossiers. Mais cette nouvelle victime ne viendrait pas augmenter la pile sur son bureau. Alaina n’aurait de cesse que le meurtrier de Pénélope Otten soit arrêté.
— Oui, je crois qu’il sait qui est le tueur, dit-elle.
A moins qu’il n’ait été lui-même l’assassin dans une autre vie et que son âme démoniaque ne l’ait poussé à recommencer à tuer…
Elle fut horrifiée à cette pensée. Elle ne voulait pas que ce soit lui le coupable. Elle voulait seulement…
— Nous allons devoir l’interroger de nouveau, dit Vonner.
C’était ce que redoutait Alaina — car si elle le rencontrait une nouvelle fois, elle craignait de ne pouvoir résister au désir de lui parler, de le toucher, de l’embrasser… Et de lui rendre la passion qui s’était déclarée entre eux avec tant de force qu’elle faisait maintenant partie intégrante de son âme.
Mais elle était prête à tout pour trouver l’assassin.
— Oui, nous allons devoir l’interroger.
— Enfin, si le patron nous y autorise, dit Vonner en se passant une main dans les cheveux. Je n’en reviens toujours pas qu’on lui ait donné l’autorisation de pénétrer sur une scène de crime.
— Un crime qu’il a peut-être commis, rappela-t-elle pour elle-même autant que pour son équipier.
Peut-être était-il resté un assassin, dans cette vie aussi.
— Vous croyez que le Bureau nous laissera prendre l’hélicoptère pour retourner chez Baines, demanda-t-il. Je n’ai vraiment pas envie de me retaper toute cette route.
— Ce ne sera pas nécessaire, il est ici en ce moment, murmura-t-elle.
Des frémissements sur sa peau lui signalaient sa présence toute proche.
— Pardon ?
— Il est quelque part dans l’immeuble, dit-elle.
— Quoi ? La sécurité vous a prévenue qu’il était entré ? demanda Vonner.
— On peut dire ça…
Son téléphone se mit à sonner, lui évitant ainsi de trouver une explication plus précise. Son équipier ne pouvait comprendre le lien très spécial qui l’unissait à l’auteur des romans. Elle ne le comprenait déjà pas elle-même.
Vonner attrapa le récepteur.
— Bureau de l’agent Paulsen.
Elle tendit la main pour prendre le téléphone, mais au lieu de le lui passer il raccrocha.
— C’était qui ? demanda-t-elle.
— La morgue.
*  *  *
Trent agrippa le bord de la table métallique sur laquelle reposait le corps de la victime. Sa vision se brouillait, peu à peu la douleur le submergeait et un voile rouge l’aveuglait. Il pouvait ressentir chacune des émotions que la femme avait éprouvées dans les instants qui avaient précédé sa mort. La panique le faisait haleter et accélérait son pouls. Puis la peur se transforma en terreur. Une terreur si intense que ses poumons semblèrent exploser sous l’effet d’un cri qu’il ne pouvait pas pousser. Sa gorge était aussi douloureuse que si des mains puissantes lui avaient enserré le cou, faisant sortir la vie de son corps.
Pourtant, avant que l’obscurité ne l’engloutisse, la pression se relâcha. Il tenta de respirer, essayant d’emplir d’air ses poumons douloureux. Mais une douleur lui transperça le cœur, si aiguë et intense qu’il porta une main à sa poitrine et tomba à genoux.
— Qu’est-ce qui lui arrive ? murmura une voix masculine. Il fait une crise cardiaque ?
Trent se tourna vers la porte de la salle d’autopsie où se tenait Alaina. Il ne l’avait pas sentie arriver cette fois. Il était trop connecté à la femme morte, aux émotions qui émanaient de son âme, s’échappant de la coquille vide de son corps mutilé. Malgré ses efforts, il ne parvenait pas à se débarrasser de ces émotions. Les membres douloureux, il réussit péniblement à se remettre sur ses pieds et trébucha contre la table métallique. Le bras rigidifié de la morte glissa du bord de la table, la main ouverte, comme tendue vers lui.
Alaina le regardait fixement, les yeux étrécis, les sourcils froncés sous ses mèches blondes. L’homme, son équipier, se tenait devant elle, comme pour la protéger de Trent.
Un souvenir s’imposa à lui, un souvenir de frustration et de jalousie. Quelqu’un avait déjà essayé de se mettre entre Alaina et lui. Etait-ce dans une autre vie ?
— Bon sang, qu’est-ce qui vous arrive ? demanda l’agent Vonner. Vous êtes ivre ou quoi ?
Trent ne prêta pas plus attention à l’homme que s’il avait été invisible. De toute façon, pour lui il l’était, il n’avait d’yeux que pour elle.
— Que faites-vous ici ? finit-elle par lui demander.
— On m’a laissé entrer…
— Dans la morgue du FBI ? demanda Vonner, avec indignation. Qui diable vous y a autorisé ?
Comme Alaina levait ses sourcils blonds d’un air interrogateur, Trent répondit.
— Phillip Graves.
Vonner émit un petit sifflement entre ses dents serrées en entendant le nom du directeur.
Il tourna le dos à Trent et s’adressa à Alaina à voix basse.
— Nous devons mettre un terme à cela, Alaina. On ne peut pas laisser un suspect se balader comme ça sur les scènes de crime et avoir accès aux pièces à conviction. Il faut en parler au directeur.
— Vous devrez d’abord en parler à l’agent Bilski, le corrigea-t-elle en passant devant lui pour s’approcher de la table. Il faut respecter la hiérarchie.
— D’accord, d’abord à l’agent Bilski, acquiesça Vonner. Mais vous devez m’accompagner.
Elle fit un signe de dénégation.
Les lèvres de Trent esquissèrent un sourire amusé. Elle n’aimait pas qu’on lui dise ce qu’elle devait faire. Il comprenait ça ; lui aussi détestait qu’on lui donne des ordres.
— Je ne peux pas vous laisser seule avec lui, dit Vonner.
Les yeux d’Alaina quittèrent la victime pour se poser sur Trent.
— Où est le Dr Rosenthal ?
— Il est allé chercher quelque chose pour moi, dit Trent.
— Bon sang, est-ce que vous lui donnez des ordres, comme vous le faites avec la brute qui est à votre service ? demanda Vonner.
A ce moment, le Dr Rosenthal entra précipitamment dans la pièce.
— Oh ! Je suis bien content que vous soyez encore là, s’exclama-t-il. Merci de m’avoir attendu.
L’admiration mêlée de respect du médecin légiste amusa Trent, tandis que le dégoût et la méfiance qu’il inspirait à Vonner lui parvenaient violemment depuis l’autre côté de la pièce.
En revanche il ne percevait rien des émotions d’Alaina. Il ne sentait que sa présence, comme il aurait senti une caresse sur sa peau, un baiser sur ses lèvres…
Le Dr Rosenthal lui tendit un livre et un stylo.
— Vous voulez bien me dédicacer mon exemplaire ?
Trent s’efforça de ne pas trembler en prenant le livre, c’était la même édition que celui qui avait été éclaboussé de sang sur la scène de crime. La couverture de celui-ci avait beau être sans tache, il gardait à l’esprit l’image du sang sur sa main.
En quoi était-il mêlé à toute cette affaire ? Ce ne pouvait pas être une simple coïncidence. Il le savait. Et elle aussi le savait.
Vonner émit un grognement et quitta la pièce. Trent remarqua sa sortie, contrairement à Alaina qui n’eut même pas un regard pour son équipier. Elle ne quittait pas Trent des yeux, comme si elle essayait de savoir qui il était et où elle l’avait déjà vu.
Une image vint brusquement à l’esprit de Trent. La courbe de la gorge d’une femme, la tête renversée en arrière, et dont les mains aux longs doigts fins et aux ongles vernis de rouge soulevaient et caressaient ses propres seins tout en balançant ses hanches d’avant en arrière sur son membre dressé. Puis il entendit son cri de plaisir comme elle atteignait la jouissance.
La femme avait les cheveux roux et les yeux verts ; elle ne ressemblait pas à Alaina. Pourtant il la percevait comme étant la même femme.
— Monsieur Baines, dit le légiste dont le regard interrogateur allait de Trent à Alaina, vous voulez bien me le dédicacer… ?
— Bien sûr, répondit Trent en feuilletant l’ouvrage pour trouver la page de garde.
Puis il griffonna quelque platitude, le nom du médecin et le sien qui, parfois, lui semblait être celui d’un autre. Bien qu’il n’ait pas pris de nom de plume, il avait souvent l’impression que son nom était un nom d’emprunt, comme s’il était quelqu’un d’autre en réalité.
— Eh bien, docteur Rosenthal, dit Alaina rappelant à elle l’attention du légiste, quand pensez-vous pouvoir me rendre le rapport d’autopsie ?
— Il me faut plus de temps, dit le médecin en rougissant jusqu’à la racine des cheveux.
— Combien de temps ? demanda Alaina sèchement, sans cacher son impatience devant ce qu’elle semblait considérer comme un manque de professionnalisme de la part du légiste.
— Je ne peux pas vous le dire, répondit-il, il est tard et…
— A quand remonte l’heure de la mort ? précisa-t-elle.
— D’après la température du foie, à vingt-quatre heures.
Elle regarda Trent. Il ne faisait pas de doute qu’il était de nouveau sur sa liste de suspects. Puis elle se retourna vers le médecin.
— Prévenez-moi dès que vous aurez terminé l’autopsie. Inutile de me déranger de nouveau si vous n’avez pas d’information pour moi.
— Mais je ne vous ai pas… bégaya Rosenthal.
— C’est moi qui vous ai appelée, reconnut Trent, encore furieux que ce soit Vonner qui ait répondu à sa place.
— Pourquoi ? demanda-t-elle.
— Parce que je peux vous dire ce qui est arrivé à cette femme.
Elle ne dit rien, se contentant de fixer sur lui son regard impénétrable. Il poursuivit malgré tout.
— On l’a violée, puis étranglée jusqu’à ce qu’elle perde pratiquement connaissance.
— Les hématomes autour de son cou le confirment, dit le Dr Rosenthal en montrant la gorge de la victime.
— Ensuite on l’a poignardée, reprit Trent, qui éprouva une brusque douleur dans la poitrine en ressentant la douleur de la femme.
Il prit une profonde inspiration avant de terminer sa phrase.
— Et enfin on a extrait son cœur de sa poitrine.
Le médecin n’eut pas besoin de désigner la plaie béante et l’absence de cet organe dans le cadavre mutilé. Il se contenta d’ajouter :
— Le mode opératoire est identique à celui du protagoniste de vos romans, le même que celui du Voleur de cœurs.
— Oui, exactement comme le Voleur de cœurs, renchérit Alaina, les yeux fixés sur Trent tandis qu’elle observait son visage sans ciller.
Trent soutint son regard. S’attendait-elle à ce qu’il fasse des aveux ?
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Debout dans l’ombre du corridor mal éclairé, Alaina l’interpella alors qu’il passait devant elle.
— Il faut que je vous parle, dit-elle.
Exaspérée par les flatteries serviles du médecin légiste, elle avait préféré attendre Trent à l’extérieur de la morgue.
De plus elle était incapable de rester plus longtemps près du corps de la femme aux cheveux roux qui était morte dans des circonstances si violentes — les mêmes que celles qui, elle en était convaincue, avaient entouré sa propre mort.
Trent sourit comme s’il n’était pas le moins du monde surpris de la trouver là à l’attendre.
— Je vous avais prévenue que vous ne pourriez plus vous passer de moi, lui rappela-t-il.
Elle rougit en se rappelant ce qu’il lui avait dit le matin même quand elle l’avait quitté.
Soudain, un autre souvenir lui traversa l’esprit. Un pouce caressait sa lèvre inférieure. Une bouche avide glissait le long de sa gorge, mordillant sa clavicule avant d’effleurer la courbe de ses seins pour en atteindre la pointe dressée qui réclamait de l’attention. Son attention.
Elle déglutit avec difficulté, réprimant la vague de désir qui la submergeait.
— Je veux seulement vous parler.
Le sourire suggestif de Trent s’élargit comme il s’approchait d’elle, la coinçant contre le mur.
— Pourquoi perdre du temps en paroles ? demanda-t-il d’une voix enjôleuse. Je ne vous dirai pas ce que vous voulez entendre.
— Et qu’est-ce que je veux entendre, d’après vous ?
Elle inclina la tête en arrière pour éloigner la tentation que la vue de ses lèvres éveillait en elle.
— Que je suis l’assassin.
— Si seulement c’était si facile…
Elle soupira, épuisée par une journée qui avait commencé à l’aube quand, avec Vonner, elle avait pris la route pour aller jusqu’au château de Trent Baines, perdu au fin fond de la Péninsule supérieure.
A présent, la nuit était tombée et elle était revenue à Detroit, son point de départ, mais avec Baines cette fois. Tout se passait comme il l’avait prédit, ils ne se quittaient plus.
L’image lui revint brusquement à l’esprit — des lèvres pinçaient la pointe de ses seins, une langue les effleurait ; des mains caressaient son dos, puis descendaient le long de ses flancs jusqu’à la courbe de ses hanches. Elle s’arc-boutait et ouvrait les jambes, le suppliant silencieusement de la prendre…
Mais déjà il s’écartait d’elle.
Trent recula et demanda :
— Les assassins n’avouent-ils pas spontanément leurs crimes, comme à la télévision ?
Ses yeux verts brillaient d’innocence feinte.
— Je n’ai jamais vu quiconque ayant réellement commis un meurtre avouer spontanément, dit-elle.
Elle croisa les bras sur sa poitrine. Il faisait froid dans le hall, mais sa peau était chaude, brûlante de désir pour l’homme de son souvenir.
Et peut-être également pour celui qui se trouvait dans le hall…
— Mais il y a des innocents qui avouent, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
— Des innocents ? Je ne sais pas jusqu’à quel point ils le sont quand ils interfèrent dans une enquête simplement pour attirer l’attention sur eux. Des fous furieux, plutôt.
Folle furieuse, c’est bien ce qu’elle devait être elle-même, pour être attirée par un homme qui était peut-être un assassin.
Il eut un petit haussement d’épaules.
— Eh bien, je n’avouerai ni ma culpabilité ni mon innocence. Vous perdez votre temps avec moi.
— Et vous, vous perdez votre temps à traîner sur les lieux du crime et à visiter la morgue.
La tension enserrait ses tempes et nouait les muscles de sa nuque et de ses épaules.
— Qu’est-ce que vous faites ici, au beau milieu de mon enquête ? poursuivit-elle.
— J’ai obtenu une autorisation.
— Mais pourquoi l’avoir demandée ? Pourquoi venir sur une scène de crime ou visiter la morgue ? insista-t-elle. Vous faites toujours ça ? Vous vous documentez pour vos romans ?
— C’est ce que croit le directeur, admit-il avec un clin d’œil. Mais en réalité, je ne suis pas du genre à me documenter.
— Alors, je vous repose la question : que faites-vous ici ?
Essayait-il de camoufler des preuves qui pourraient l’impliquer ? Bien sûr, la scène de crime avait été analysée, les indices recueillis avant son arrivée.
Malgré tout, sa présence sur les lieux où la femme avait été assassinée, et plus tard, à la morgue, la perturbait et confortait les soupçons qu’elle nourrissait à son égard.
Il refit un pas vers elle et la toucha, juste un effleurement de son pouce le long de sa mâchoire.
— Je suis ici pour vous.
L’intensité de son regard et la chaleur de son contact la firent frissonner. Etrangement, aucun des deux ne lui semblait inconnu.
— Vraiment ? Pourtant vous refusez de répondre à mes questions.
— Je veux vous aider, Alaina, dit-il d’une voix profonde, riche de promesses séduisantes. Je veux que vous trouviez ce que vous avez besoin de savoir.
— J’ai besoin de savoir qui est le tueur, dit-elle. Il faut que je l’arrête.
Il y avait si longtemps qu’elle le recherchait, bien avant même qu’il ne recommence à tuer. Maintenant elle n’avait plus le choix, il fallait qu’elle le trouve et qu’elle l’arrête…
— Il y a d’autres choses que vous devez savoir.
Il se pencha un peu plus vers elle et leurs fronts se touchèrent presque.
— Des choses qui nous concernent, vous et moi.
Elle posa ses mains sur sa poitrine et le repoussa. Sans prêter attention au picotement que la chaleur de son corps et la fermeté de ses muscles imprimaient à la paume de ses mains, elle secoua la tête.
— Vous vous trompez, il n’y a pas de nous. Et il n’y en aura jamais.
Mais peut-être par le passé ? Dans une vie antérieure ? Etait-il l’amant qu’elle voyait en rêve, même éveillée ? Etait-il l’homme qui l’avait aimée dans cette autre vie, si passionnément qu’aucun autre n’avait pu l’égaler dans sa vie actuelle ?
— Vous sentez bien que si, Alaina, insista Trent dans un murmure rauque. Je sais que vous en avez conscience, vous aussi.
Plongeant dans son regard, elle pouvait presque y apercevoir les images qui la hantaient. Ces images de deux corps nus, intimement reliés l’un à l’autre, aussi bien physiquement qu’émotionnellement.
Elle inspira avec difficulté et secoua la tête de nouveau, essayant de s’éclaircir les idées.
— Je ne ressens pour vous rien d’autre que de la suspicion. Vous en savez plus au sujet de ces meurtres, présents ou passés, que vous ne voulez me le dire.
Il sourit de nouveau.
— Vous savez bien qu’il n’y a pas que ça. Vous ressentez la même chose que moi…
Peu importait ce qu’elle ressentait.
— Je ne vous fais pas confiance, dit-elle sans hésitation. Tout ce que je veux, c’est la vérité.
— Puisque vous ne me faites pas confiance, vous ne croirez rien de ce que je vous dirai, même si je prétends que c’est la vérité, fit-il remarquer. Dans ce cas, j’imagine qu’il vaut mieux que nous en restions là.
Des images, telles des diapositives dans un projecteur, se succédaient dans sa tête — une poitrine musclée pressée contre ses seins, des bras puissants l’enserrant fermement, des perles de sueur glissant sur une peau brillante…
Elle ouvrit la bouche mais la referma aussitôt, consciente qu’il ne servirait à rien de poser d’autres questions à Trent Baines. Comme il l’avait dit, elle ne croirait pas à la véracité de ses réponses.
Elle devait bien reconnaître qu’elle ne pouvait s’attendre à ce qu’il lui confie ses secrets, alors qu’elle-même ne les confiait à personne. Il lui faudrait trouver un autre moyen pour obtenir les renseignements qu’elle cherchait.
— Venez avec moi, dit-il d’une voix pressante, ses yeux verts brillant de désir et de promesses de plaisir. Venez avec moi et nous n’aurons plus besoin de parler.
Elle fut tentée de le suivre pour voir s’il pourrait tenir ces promesses. S’il saurait lui faire ressentir ce que, pour l’instant, elle ne pouvait qu’imaginer…
— Je ne devrais pas être ici, chuchota-t-elle, comme si elle avait peur que quelqu’un ne l’entende et ne les arrête. C’est si mal…
— C’est ce qui rend la chose excitante, fit-il remarquer en l’attirant à lui.
Elle appuya la paume de ses mains sur sa poitrine, comme pour le repousser. Les yeux agrandis par le doute, elle le regarda fixement.

— Je ne sais pas ce que je fais ici.
— Je t’ai dit que tu ne pourrais plus te passer de moi, lui rappela-t-il. Pas plus que je ne peux me passer de toi. Tu es à moi.
Elle secoua la tête, essayant de lui échapper, de fuir ses propres sentiments.
Il prit son menton dans sa main et la força à lever le visage vers lui.
— Regarde-moi. Je suis celui qui est fait pour toi. Tu le sais bien, toi aussi.
De ses lèvres il effleura les siennes.
— Lorsque je t’embrasse…
Ses doigts caressèrent sa joue, descendirent le long de son cou jusqu’à la naissance de ses seins.
— Quand je te touche…
Elle agrippa son T-shirt pour l’attirer vers elle.
— J’ai envie de toi.
Envie… Ce n’était pas de l’amour. Mais ce qu’il voulait, lui — ce dont il avait besoin — c’était de son amour.

Le bruit d’une porte qui s’ouvrait détourna l’attention de Trent de son écran d’ordinateur. Il leva les yeux et vit Dietrich entrer dans la chambre de la suite qu’ils partageaient.
— Excusez-moi, monsieur, dit l’homme à la carrure imposante, je ne voulais pas vous interrompre dans votre travail.
— Il n’y a pas de mal.
Il n’avait pas envie d’écrire de toute façon ; il avait envie d’être avec Alaina. Mais elle l’avait repoussé, refusant d’admettre ses propres sentiments.
Bon sang, et s’il se trompait à son sujet ? Si le fait qu’il ne sache pas ce qu’elle ressentait venait de ce qu’elle-même ne ressentait rien à son égard ? Peut-être que ce lien entre eux, ce sentiment qu’ils étaient faits l’un pour l’autre, n’existaient que dans son imagination.
Trent se passa la main sur le front, submergé par un flot d’émotions diverses.
— Avez-vous fait évacuer l’étage ?
Dietrich acquiesça d’un hochement de tête.
— Le concierge m’a aidé à convaincre les locataires d’emménager dans les autres chambres pour lesquelles vous avez payé.
— Et tout le monde a accepté ?
Trent ressentait encore l’angoisse de ceux qui s’apprêtaient à faire quelque chose… Se présenter pour un nouvel emploi ? Faire une demande en mariage ?
Et le couple qui se disputait…
Trent ressentait leur colère et leur ressentiment, leur douleur et leur tristesse, des sentiments qui lui étaient étrangement familiers même si les seules relations intimes qu’il ait jamais eues n’allaient pas au-delà d’une semaine ou deux et n’étaient toujours basées que sur le plaisir physique.
Du moins dans cette vie.
Avait-il vécu une autre vie auparavant ? Ou bien au travers de leurs émotions vivait-il la vie de tout le monde en ce moment même ?
Dietrich hocha la tête.
— Tous ceux qui étaient à cet étage ont déménagé. Mais il y a des gens à l’étage en dessous et dans les bâtiments qui entourent l’hôtel. Nous ferions mieux de rentrer chez nous, au calme, dit-il d’une voix pressante. La ville, c’est trop d’émotions pour vous.
Trent ferma les yeux tandis qu’un voile rouge le submergeait. Alors il fut tenté de se laisser glisser dans la nuit rassurante de l’oubli, de la perte de connaissance. Il l’avait déjà fait, lorsque la douleur des autres devenait trop pénible à supporter.
Sur les lieux du crime et à la morgue, il avait failli perdre connaissance, tant la terreur et la douleur étaient intenses.
Mais aujourd’hui il était plus fort que l’enfant qu’il avait été… l’enfant qui se renfermait dans son monde à lui pour échapper aux autres.
Il ouvrit les yeux sur l’écran de son ordinateur portable. Les mots qu’il venait d’écrire se brouillaient jusqu’à devenir illisibles.
C’est alors qu’il se rendit compte que ça n’était pas son monde à lui.
D’autres personnes y vivaient… Etait-ce avant qu’il ne les tue ?
Dietrich s’éclaircit la gorge pour attirer l’attention de Trent. Il parla d’un ton hésitant, détachant chaque mot.
— Je ne comprends pas pourquoi nous sommes ici.
Trent s’appuya au dossier de son fauteuil. Trop exténué pour parler, il se contenta de lever les sourcils.
— Vous avez ce roman à finir, reprit Dietrich.
Il avait déjà dépassé la date limite.
— Votre éditeur a encore appelé aujourd’hui. Deux fois.
Dietrich transmettait le message, combinant les fonctions de secrétaire et celles de garde du corps.
Evan était furieux, non seulement à cause de la date limite mais surtout parce que Trent lui avait annoncé que ce roman serait le dernier de la série Le Voleur de cœurs. Une série très lucrative à laquelle il avait décidé qu’il était temps de mettre un terme.
Mais Trent se posait des questions depuis qu’Alaina Paulsen avait détruit sa quiétude en confirmant que sa fiction flirtait bien souvent avec la réalité.
Une réalité que Trent n’était pas sûr d’être assez fort pour affronter…
— Je vais le finir, promit-il à Dietrich et à lui-même.
— Mais il vous est plus facile d’écrire à la propriété, insista Dietrich. Il y a moins de distractions.
Ce n’était pas seulement son empathie qui le distrayait de son travail en ce moment, c’était elle. Et Dietrich l’avait sûrement remarqué.
Bon sang, il était parti peu après elle ce matin-là. Mais ce n’était pas seulement parce qu’il était attiré par elle, par ce lien entre eux qu’il ne pouvait expliquer. C’était aussi à cause du meurtre. Il avait appelé le FBI pour savoir pourquoi elle était partie si brusquement et on lui avait parlé du meurtre. La tuerie rituelle qui coïncidait si bien avec le mode opératoire du protagoniste du Voleur de cœurs de ses romans. Il fallait qu’il voie de lui-même si les cauchemars qu’il espérait n’être que les produits de son imagination correspondaient vraiment à l’épouvantable réalité.
— J’y étais, murmura-t-il, saisi de nouveau par la terreur de la femme assassinée. C’était tout à fait comme…
La violence des images s’installa une fois de plus au centre de son esprit.
— Ce n’est pas de votre faute, dit Dietrich, si quelqu’un s’est inspiré de votre roman. On ne peut pas vous tenir pour responsable des actions de quelqu’un d’autre.
Mais si elles avaient été les siennes autrefois ?
Il ferma les yeux et les images de violence cédèrent la place à des images de passion. Une femme lui griffait le dos de ses ongles, se cramponnait à lui tandis qu’il la pénétrait encore et encore.
Alaina Paulsen n’était pas seulement l’agent qui enquêtait sur ces meurtres, elle était mêlée à ces visions elle aussi.
Elle lui avait appartenu autrefois… et il ne partirait pas tant qu’elle n’aurait pas été sienne de nouveau.
*  *  *
L’excitation parcourut tout son corps, mais il y résista, il devait absolument contrôler ses émotions.
Mais tout était tellement parfait…
Il avait envie de hurler de joie, de lever les poings en signe de victoire. Mais il devait se réjouir d’une autre manière, d’une manière plus satisfaisante…
Il souleva le couvercle du coffret. Il l’avait trouvé, comme tant d’autres choses, quand il avait ouvert cette porte permettant au passé de resurgir dans son esprit.
Un ricanement lui secoua la poitrine. Trent Baines avait déverrouillé cette porte avec ses romans. Et jusqu’à présent l’homme n’avait pas la moindre idée du monstre qu’il avait libéré.
Il regarda à l’intérieur du coffret le cœur qu’il avait volé. Dans son esprit, il battait toujours. Pour lui…
Pourtant, ce n’était pas ce cœur qu’il désirait vraiment. Celui qu’il convoitait battait en ce moment même dans la poitrine d’Alaina Paulsen. Et il savait à qui il avait appartenu autrefois. La femme qu’elle avait été et l’homme qu’elle avait aimé…
Maintenant il savait qui ils étaient et qui ils avaient été… avant qu’il ne les tue.
Il referma le couvercle du coffret qui contiendrait bientôt d’autres cœurs. Parce qu’il savait maintenant ce qu’il devait faire, il savait qui il devait tuer. Encore une fois.
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— Alors, vous avez parlé au directeur ? demanda Alaina quand Vonner se laissa tomber dans le fauteuil qui faisait face à son bureau.
Des particules de poussière dansaient dans le rayon du soleil matinal qui éclairait la pièce. Elle se souvint qu’elle avait interdit à l’équipe de nuit de faire le ménage dans son bureau, craignant qu’ils ne déplacent certains de ces précieux dossiers, et se dit qu’il lui faudrait le faire elle-même bientôt.
Vonner but une gorgée de café dans un gobelet en papier. Il fit la grimace et secoua la tête.
— Non, j’ai parlé à Bilski d’abord comme vous l’aviez suggéré.
— Et ?
Il haussa les épaules.
— Il pense que Baines n’est pas un problème.
Alaina pressa ses doigts sur ses yeux rougis par la fatigue. Les images qui se bousculaient dans son esprit l’avaient tenue éveillée toute la nuit. Des images de cette malheureuse femme… Et de Trent, penché sur elle dans le hall, les yeux lui promettant cette passion qu’elle avait connue dans une vie antérieure. Elle aurait peut-être dû le suivre là où il voulait l’emmener. Elle aurait peut-être dû se laisser faire…
De cette façon elle aurait sans doute obtenu les réponses qu’elle cherchait depuis tout ce temps.
Elle ouvrit les yeux et se concentra sur la pile de dossiers classés sans suite. Laquelle de ces douze femmes assassinées par un tueur en série sadique avait-elle été ?
— Mais nous savons que ce n’est pas le cas, n’est-ce pas ? dit Vonner comme pour la tester.
— Pardon ?
Elle rougit. Elle ne risquait pas, en effet, de faire confiance à un homme qui pouvait être le tueur.
— Nous n’ignorons pas, vous comme moi, que Baines est un problème, répéta Vonner. Un gros problème.
Oui, un problème pour sa tranquillité d’esprit. Pour son cœur…
Mais était-ce lui le tueur ? Seigneur, elle espérait bien que non.
— Comme ça, Bilski n’a pas voulu parler au directeur ? demanda-t-elle en s’efforçant de suivre la conversation alors qu’elle était plutôt tentée d’écouter les battements de son cœur.
— Non, grogna Vonner d’un air dégoûté. Il pensait que Baines était déjà parti.
Elle eut un petit pincement au cœur. Elle se passa la main sur la poitrine, sentit la mince boursouflure de sa cicatrice sous le tricot léger de son pull. Elle referma les yeux, hantée par une image.
Des lèvres sur ses seins, la peau douce et claire de sa poitrine. Les mains serrées sur ses hanches qui la soulevaient pour mieux la pénétrer…
Elle ouvrit les yeux, s’efforçant de s’éclaircir les idées et sursauta en rencontrant son regard vert. Trent Baines se tenait derrière Vonner, appuyé contre le chambranle de la porte. Elle rougit violemment comme s’il l’avait surprise telle qu’elle était dans son souvenir — nue et vulnérable.
— Bonjour, dit-il en souriant.
Surpris, Vonner sursauta et écrasa involontairement son gobelet de papier. Le café déborda et coula le long de ses doigts. Il posa le gobelet sur le sol et jura.
Trent eut un petit claquement de langue.
— J’aurais cru que vous aviez plus de réflexes, vous un agent du FBI.
— Allez au diable.
Trent secoua la tête.
— Vous devriez vous passer les doigts sous l’eau froide. Ça m’a l’air d’être une brûlure sérieuse.
Vonner tourna ses yeux noirs, rendus encore plus sombres par la colère, en direction d’Alaina.
— Allez-y, dit-elle. Je raccompagnerai M. Baines.
— Me raccompagner ? demanda-t-il après que Vonner fut sorti en le bousculant au passage.
Elle se leva de derrière son bureau et se planta devant, lui bloquant la vue sur les dossiers. C’était son espace personnel, elle ne voulait pas qu’il s’en approche.
— Vous devez partir, non ? Retourner dans la Péninsule supérieure ?
— Pas tout de suite, dit-il en la regardant avec intensité, comme s’il savait à quoi elle pensait, ce qu’elle avait vu.
— Vous n’avez rien à faire dans le coin, fit-elle remarquer, puisque vous n’avez pas l’intention de parler.
— J’ai autre chose à faire par ici, dit-il en s’inclinant vers elle.
Il fallait qu’elle recule, qu’elle s’éloigne de lui au cas où il essaierait de l’embrasser. Parce qu’elle sentait bien que si ses lèvres rencontraient les siennes, elle serait perdue.
Mais au lieu de l’embrasser il murmura :
— Je dois absolument voir ces dossiers classés sans suite.
Elle fit un pas vers lui, tentée de le flanquer à la porte.
— Vous vous êtes déjà suffisamment servi de ces femmes, dit-elle d’une voix étranglée par la colère. C’est terminé.
— Je suis obligé de vous croire sur parole quand vous dites que mes livres reprennent exactement les circonstances des meurtres.
— Vous étiez présent hier sur la scène de crime. Vous savez bien que ces meurtres correspondent parfaitement à ceux décrits dans vos romans.
Elle n’avait toujours pas digéré le fait de s’être fait prendre de vitesse.
— Non, je sais seulement que ce meurtre en particulier correspond à mes livres.
Et cela le rendait fou de penser que cette femme était peut-être morte à cause de lui, parce qu’une espèce de psychopathe avait décidé de reproduire ce qu’il avait écrit. Ou ce qu’il avait fait.
— C’est le même que les autres, insista-t-elle. Vous n’avez pas besoin de parcourir ces dossiers.
— Vous avez tort de ne pas me laisser les consulter, dit-il. Je pourrais sûrement vous aider.
Elle secoua la tête en signe de dénégation, et bien qu’il ne puisse ressentir ses émotions, il entrevit un éclair de frayeur au fond de ses yeux gris-bleu. Peut-être, comme lui, avait-elle peur de connaître les réponses aux questions qu’elle se posait, peur de ce qu’elle pourrait apprendre sur elle-même.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai besoin de votre aide ?
— C’est vous qui êtes venue vers moi, lui rappela-t-il.
— Pour chercher des réponses. Vous ne m’en avez donné aucune, dit-elle, les yeux étrécis par la suspicion. Vous n’avez rien à m’offrir.
Ses lèvres se serrèrent et il sourit à son défi.
— Vous savez aussi bien que moi que j’ai beaucoup à vous offrir, au contraire.
Il avait envie de la toucher, il avança la main pour caresser sa joue. Mais elle recula brusquement et il ne fit que la frôler. Il se contenterait de sentir sa chaleur. De plus il savait que s’il la touchait vraiment, la passion les emporterait bien plus loin que ces images qui lui traversaient l’esprit.
— Je peux vous donner du plaisir…
— Quelle arrogance ! s’exclama-t-elle. Vous avez peut-être l’habitude d’avoir toutes les femmes à vos pieds. Mais je ne suis pas une de vos admiratrices. Vous ne m’impressionnez pas.
— Un homme vous a-t-il déjà impressionnée ? demanda-t-il.
Se pouvait-il qu’elle ait passé sa vie, comme lui, à la recherche de quelque chose, de quelqu’un, qu’elle n’avait jamais pu trouver ? Jusqu’à maintenant, du moins.
— Ma vie privée ne vous regarde pas, dit-elle sèchement.
— Vous en avez une ? Votre directeur m’a dit que vous travailliez sur cette affaire depuis très longtemps et que c’était devenu une obsession.
Il plissa les yeux, scrutant son visage, désirant savoir ce qu’elle ressentait. Mais seules ses propres émotions — l’attirance et la fascination qu’elle exerçait sur lui — lui étaient accessibles. Et les émotions d’autres personnes s’interposaient, la douleur, la colère, le ressentiment.
— Pourquoi cette affaire compte-t-elle tant pour vous, Alaina ?
— Toutes les affaires sont importantes à mes yeux, dit-elle.
Mais sa voix manquait de conviction.
— Ce cas vous touche personnellement, dit-il. Pourquoi ? Une de ces femmes était-elle votre mère ? Votre sœur ? Votre tante ?
Ou s’agissait-il d’elle-même, comme il le soupçonnait ?
— Non.
— Voyons, Alaina, laissez-moi vous aider, insista Trent. Vous avez parcouru ces dossiers si souvent que je suis sûr que quelque chose vous a échappé. Vous avez besoin d’un œil neuf, d’une nouvelle perspective.
— Puisqu’elle vous dit qu’elle n’a pas besoin de vous, fit une voix grave derrière eux.
Le policier à l’allure sombre était revenu. L’eau froide avait dû faire son effet sur la brûlure causée par le café, car ses doigts n’étaient plus rouges.
Pourtant Trent devinait du rouge chez lui, comme s’il avait, lui aussi, du sang sur les mains. A moins que Trent ne soit en train de projeter sa propre culpabilité sur Vonner, à la recherche de quelqu’un d’autre à blâmer pour ce qu’il avait provoqué.
— C’est moi, l’œil neuf sur cette affaire, affirma Vonner.
— Vous avez été mis dessus récemment ?
Vonner hocha la tête.
— Vous n’avez rien à faire ici, à moins que vous n’ayez l’intention de nous révéler l’identité de la personne qui vous a fourni les renseignements contenus dans ces dossiers.
Le regard sombre de Vonner se dirigea vers Alaina comme pour chercher un soutien.
— Pourquoi ne pas mettre un terme tout de suite à votre visite au FBI et rentrer chez vous, Baines ? ajouta-t-il.
— Vous feriez mieux de partir, dit Alaina, en se dressant devant lui, les yeux chargés de défiance.
Trent songea qu’il ne pouvait pas lui en vouloir de ne pas se fier à lui quand lui-même doutait de chacun de ses actes.
Vonner avait raison : il valait sans doute mieux qu’il retourne vers l’oubli dans lequel il vivait. Sans émotions, ni les siennes ni celles des autres. Sans désirs, sans cette passion qui le dévorait.
Lorsque ses yeux rencontrèrent ceux d’Alaina, il vit une autre femme, une femme pâle aux cheveux roux, qui se tenait nue devant lui, avec sur les lèvres un sourire plein de désir. Cette image se superposait à celle d’Alaina jusqu’à ne plus faire qu’une, comme si l’âme de la femme rousse vivait à l’intérieur du corps ravissant d’Alaina.
Ce ne pouvait être qu’elle…
Elle frissonnait, malgré le col roulé qu’elle portait sous sa veste de tailleur sombre. Elle portait un pull à col montant la veille aussi. Il avait trouvé cela normal, dans le nord où le vent était encore froid même quand le printemps était si avancé. Mais, en ville, il faisait plus chaud et il ne comprenait pas pourquoi elle s’habillait toujours de façon aussi stricte.
Etait-ce parce que en tant que femme et agent du FBI elle avait peur qu’on ne la prenne pas au sérieux ? Ou bien était-ce pour se protéger, pour dissimuler la femme sensuelle qu’à son avis, elle avait été dans le passé ? Celle qui lui avait fait l’amour avec une telle flamme qu’il gardait, gravé en lui, le souvenir de ses doigts glissant sur lui, de ses lèvres sur son corps…
— Baines ?
Vonner claqua des doigts comme pour tenter de rompre le charme entre Trent et Alaina.
Baines était convaincu que quelqu’un, avant lui, avait déjà fait la même chose. Le ressentiment et la colère l’envahirent, des sensations familières et trop puissantes pour être ignorées.
Il avait peut-être été ce qu’il redoutait le plus — le monstre qu’il avait décrit dans sa série à succès. Et s’il restait là, avec elle, où ses sens étaient plus exacerbés que jamais, qui sait s’il ne deviendrait pas ce monstre de nouveau ?
— Vous avez raison, dit-il à Vonner. Il vaut mieux que je parte…
Avant de faire ou de dire quelque chose qu’ils regretteraient tous ensuite.
*  *  *
Alaina fut tentée de laisser sonner son portable, pourtant, avec un soupir résigné, elle le sortit de sa poche.
— Agent Paulsen.
— Où êtes-vous passée ? demanda Vonner.
— Chez moi, dit-elle en entrant dans le parking de sa résidence.
A cette heure tardive, seules les places les plus éloignées de l’immeuble étaient libres.
— On a besoin de vous ici, dit Vonner d’un ton insistant. Il faut que vous alliez voir le directeur.
Elle soupira, sentant grandir l’exaspération que lui inspirait le zèle excessif de son équipier.
— Bilski vous a dit de ne pas…
— Mais il se trompe sur Baines. Ce gars est un vrai problème.
— Il est reparti, lui rappela-t-elle. Il a regagné la Péninsule supérieure.
Vonner étouffa un juron.
— Il nous a menti. Il n’est pas parti du tout. Je viens juste de le voir passer avec le directeur. Ils sont allés dîner tous les deux.
— Le directeur est un fan de ses livres, dit-elle, reprenant les mots de Baines.
Elle pouvait peut-être lui faire confiance, après tout…
— Le directeur est stupide de le laisser traîner dans les parages, dit Vonner, visiblement dégoûté. J’ai étudié ce genre de types dans mes cours de profilage. Le tueur en série qui essaye d’aider à résoudre les meurtres qu’il a lui-même commis.
— Mais c’est vous qui m’avez fait remarquer qu’il était trop jeune, qu’il n’était même pas né lorsque ces meurtres ont eu lieu, lui rappela-t-elle. Il est impossible qu’il soit le tueur.
Sauf que…
— C’est peut-être un disciple du premier tueur qui est maintenant trop vieux et trop faible pour continuer à commettre ces crimes lui-même, dit Vonner, rationnel. Et Baines lui a succédé et tue à sa place.
— Vous avez des preuves pour étayer ce que vous avancez ? demanda-t-elle.
Il lui fallait des preuves. Il lui fallait quelque chose qui lui rappelle que Trent Baines pouvait être un homme dangereux et pas seulement un être sexy et attirant.
— Non, mais…
— Quand vous en aurez, nous irons voir le directeur, promit-elle.
— Il sera peut-être trop tard, à ce moment-là, l’avertit Vonner. C’est maintenant qu’il faut faire quelque chose, Alaina.
— Rentrez chez vous, conseilla-t-elle à son équipier en coupant le contact de sa Chevrolet.
Vonner avait été sur le terrain toute la journée pour interroger la famille de Pénélope Otten, ses amis, ses collègues et ses voisins ; pour essayer de trouver une piste. Pour sa part, elle était restée au bureau, à compulser les vieux dossiers, à essayer de comprendre comment ce tueur, qui avait sévi trente ans plus tôt, pouvait avoir recommencé à tuer.
Elle avait envisagé toutes les pistes rationnelles. Des criminels récemment libérés sur parole aux patients sortis des hôpitaux psychiatriques.
Mais elle avait le sentiment qu’il n’y avait pas d’explication logique au fait que le Voleur de cœurs avait recommencé à tuer.
— Je viens vous voir chez vous, alors, implora Vonner. Il faut qu’on voie comment on va procéder avec Baines.
Elle ne voulait pas parler de Baines, ni le toucher, ni l’embrasser…
Bon sang, comme elle regrettait qu’il ne soit pas retourné dans sa propriété coupée du monde. Elle avait besoin de mettre une certaine distance entre eux, besoin de perspective. Des images incessantes traversaient son esprit, des images d’un homme nu, la caressant, posant ses lèvres sur les siennes, sur sa gorge…
Mais cet homme n’était pas Trent Baines. Ça ne pouvait pas être lui.
— Alaina, insista son équipier, indiquez-moi le chemin pour me rendre chez vous.
— Non.
Vonner ne savait pas où elle habitait et elle ne tenait pas à ce que cela change.
— Il est tard. Rentrez chez vous. On parlera de tout cela demain matin.
Elle éteignit son portable et le fourra dans sa poche, puis elle sortit de sa voiture et claqua la portière derrière elle.
De hauts sapins cachaient la lumière provenant des réverbères et projetaient leurs ombres sur le bitume. Elle sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque tandis qu’un coup de vent froid l’enveloppait. Elle n’était pas seule. Quelqu’un l’observait.
Elle passa la main sous sa veste et la posa sur son holster, prête à se servir de son arme. Elle ne se laisserait pas faire. Pas cette fois.
Bien sûr, sa réaction était sûrement disproportionnée. Etant donné la taille de cette résidence, il pouvait y avoir du va-et-vient. Tous les gens qui vivaient là ne travaillaient pas aux mêmes heures. Peut-être avaient-ils une vie sociale, contrairement à elle. Ils sortaient pour dîner ou aller au cinéma. Ou ils avaient des rendez-vous.
Pourtant, lorsqu’elle entendit des bruits de pas derrière elle, elle agrippa la crosse de son revolver et se retourna vivement pour faire face à un agresseur potentiel.
— Dietrich !, s’exclama-t-elle, surprise.
— M. Baines m’a envoyé vous remettre ceci, dit l’homme.
Sa voix était calme, ses yeux dénués de frayeur ou même de surprise à la vue de son arme.
— Comment saviez-vous où j’habite ? demanda-t-elle en tremblant, la peur ne la quittant pas bien qu’elle ait identifié la menace, ou peut-être justement à cause de cela.
Car Dietrich, avec sa carrure et son étrange attitude, constituait en lui-même un danger. Elle garda son arme pointée sur lui tandis qu’elle se rapprochait de l’immeuble et de son éclairage rassurant.
Il la suivit et lui tendit une boîte sur laquelle son adresse avait été griffonnée d’une écriture qu’elle reconnut aussitôt.
— M. Baines m’a indiqué le chemin.
Comme s’il était déjà passé devant chez elle lui-même. Comme si Trent Baines savait exactement où elle habitait. Mais comment pouvait-il le savoir ?
Elle frissonna malgré la brise tiède du soir. Pourtant, elle refusait de se laisser intimider. Elle observa attentivement la boîte, se demandant ce qu’elle pouvait bien contenir.
— Qu’y a-t-il à l’intérieur ?
L’homme haussa lourdement ses larges épaules.
— Je ne sais pas.
Elle le crut, même si son visage impassible ne permettait pas de savoir s’il mentait ou non. Mais la boîte était scellée, et l’écriture de Baines s’étalait sur la bande adhésive. A moins d’avoir vu ce que son patron y mettait, Dietrich n’avait aucun moyen de savoir ce qu’elle contenait.
En repensant à ce qui manquait sur chaque scène de crime — sur chaque victime, en fait, y compris la plus récente, Alaina eut une idée de ce que cela pouvait être. Mais elle espérait de toutes ses forces qu’elle se trompait… à tous points de vue.
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Son souffle s’échappa de ses lèvres entrouvertes. Ses yeux s’élargirent de surprise tandis que son corps se raidissait. Mais il ne la laissa pas s’immobiliser. De ses mains, il agrippait ses hanches, l’entraînant dans un mouvement de va-et-vient sur son membre tendu.
Il laissa échapper un grognement lorsqu’elle fut sur le point d’atteindre le point culminant de son plaisir en lui transmettant sa chaleur. Mais il ne voulait pas qu’elle soit satisfaite aussi vite. Il glissa la main entre leurs corps et de son pouce caressa son point le plus sensible. Puis il se redressa, se soulevant au-dessus du matelas et passant la bouche sur sa poitrine, prit la pointe de son sein entre ses lèvres, la mordilla doucement avant de la caresser de sa langue.
Elle cria son nom, son corps s’effondrant dans ses bras. Puis, finalement il relâcha ce qui restait de son contrôle, s’arc-boutant sous elle, il accentua son mouvement de va-et-vient dans sa chaleur humide jusqu’à ce que le monde explose dans un puissant orgasme. De plaisir et d’amour.
Il l’aimait.

Un bruit de coups répétés détourna brusquement l’attention d’Alaina de la lecture du manuscrit du dernier roman à paraître de Trent Baines. Ses mains tremblaient quand, à contrecœur, elle reposa son exemplaire sur ses draps de coton. Elle n’avait pas envie de tenir compte de cette interruption… pour diverses raisons.
Les coups redoublèrent sur sa porte d’entrée, se répercutant jusque dans sa chambre. Elle se glissa hors de ses draps et attrapa son peignoir. Elle noua soigneusement sa ceinture avant de quitter la pièce. Mais les effets produits par les mots de Trent Baines ne s’effacèrent pas. Elle avait le rouge aux joues et son pouls battait frénétiquement comme si elle était la femme du roman, celle qui était en train de faire l’amour.
Un soupir lui échappa quand elle se rendit compte qu’elle ne réussissait pas à se rappeler quand elle avait fait l’amour pour la dernière fois. Elle ne se rappelait ni quand ni avec qui.
Parce que aucun des hommes qu’elle rencontrait n’était lui, celui de ses rêves.
Trent Baines était-il celui-là ?
Elle savait que c’était Trent qui frappait. Pourtant elle lui ouvrit quand même sa porte…
Il était appuyé nonchalamment contre le chambranle, comme si ce n’était pas lui qui avait frappé avec tant d’insistance. Comme s’il était venu simplement lui rendre visite en passant.
— Vous m’attendiez, remarqua-t-il.
Elle acquiesça d’un signe de tête.
— Oui, je vous attends depuis que j’ai reçu le manuscrit que vous m’avez envoyé.
A son domicile. Etait-ce pour la piquer au vif qu’il avait envoyé son secrétaire lui porter personnellement cet exemplaire, montrant par là qu’il avait découvert où elle habitait ?
— Je vous avais prévenue, je suis un bon détective moi aussi, lui rappela-t-il en lui décochant un sourire arrogant. Je peux vous aider dans cette affaire.
— Et moi, je vous répète que je ne veux pas de votre aide.
Sans attendre qu’elle l’invite à entrer, il franchit le seuil et passa devant elle, si près qu’il frôla son peignoir de satin de sa poitrine.
Elle retint sa respiration.
— Je voulais seulement que vous répondiez à quelques-unes de mes questions. Je ne peux pas répondre aux vôtres, dit-elle.
Il parcourait son séjour, inspectait son mobilier spartiate avec plus de minutie encore que lorsqu’il avait examiné la scène de crime. Etait-il déjà venu ici ?
En dépit de ce que ses supérieurs pensaient, elle considérait toujours Baines comme le principal suspect du dernier meurtre. Et comme elle croyait à la réincarnation, elle le soupçonnait d’avoir commis aussi les autres meurtres. Mais ce n’était pas l’explication rationnelle que ses supérieurs attendaient, aussi devait-elle la garder pour elle.
— Je peux vous aider à présent, dit-il, en reportant momentanément son attention sur elle.
Ses yeux verts brillaient en remontant de la pointe de ses pieds nus jusqu’à ses cheveux ébouriffés.
— Alors vous voulez bien répondre à mes questions, finalement ? demanda-t-elle.
Elle rajusta discrètement le revers de son peignoir pour dissimuler la cicatrice blanchâtre qu’elle avait sur la poitrine et ajouta :
— Venez donc me voir demain au bureau puisque vous êtes toujours en ville.
Il secoua la tête.
— Je sors tout juste de votre bureau, Alaina. Ce que je veux dire, c’est que maintenant j’ai l’autorisation officielle de vous assister, pour cette affaire et pour les autres, plus anciennes.
Elle eut un mouvement de recul. Il n’avait pas dit qu’il sortait du bureau du directeur.
— Vous êtes allé dans mon bureau ?
En son absence ?
S’il y avait si peu de meubles dans son appartement c’est parce que son bureau était le lieu où elle vivait en réalité et où elle passait le plus clair de son temps. Cet appartement n’était que l’endroit où elle dormait, ce qui expliquait pourquoi elle n’avait, en plus de son lit, qu’un canapé, une table basse et deux tabourets à côté du comptoir de la cuisine.
— Oui, je suis allé dans votre bureau, dit-il, confirmant ses craintes. C’est là que vous gardez tous vos dossiers.
— Vous avez consulté les dossiers ?
Elle avait du mal à maîtriser sa colère. Et quoi encore ? Avait-il touché à son bureau ? A ses affaires ? Avait-il déplacé les boules de neige que sa mère lui rapportait de chacune des villes qu’elle visitait ? Ou la photo prise par Alaina au cours de ses dernières vacances et où on les voyait toutes les deux bras dessus, bras dessous ?
— Franchement, par quoi tenez-vous le directeur ?
— C’est un de mes admirateurs.
Il haussa les épaules comme si ce n’était pas grave de s’être passé de son autorisation.
Ainsi il avait osé violer son espace. Comme il le faisait de nouveau maintenant…
Après avoir inspecté son appartement il se rapprocha d’elle et, l’acculant contre le mur, il observa son visage.
— Même sans maquillage vous êtes incroyablement belle.
Elle se raidit, refusant de réagir au fait que d’une part il l’avait surprise sans maquillage et que d’autre part il la complimentait sur sa beauté naturelle.
— Partez, dit-elle, immédiatement.
Comme s’il ne l’avait pas entendue, il ne bougea pas et passa le doigt sur sa joue.
— Vous l’avez lu ?
Elle ferma les yeux, ne voulant pas qu’il voie sa réaction à son contact ou à ce qu’il avait écrit.
— Je l’ai commencé…, reconnut-elle.
De la même manière que lui-même commençait quelque chose. Par sa proximité, par son contact.
C’est peut-être un assassin.
L’explication rationnelle de Vonner était peut-être la bonne — Baines pouvait avoir appris les circonstances des meurtres passés de la bouche du premier Voleur de cœurs avant de commencer à tuer lui-même.
Elle allait devoir employer les techniques de défense qu’elle connaissait si bien. D’un coup de genou bien placé, elle pouvait renverser la situation et le rendre vulnérable. Pourtant elle ne pouvait se résoudre à lui faire du mal. Il aurait au moins fallu qu’elle le repousse pour l’éloigner d’elle. Mais cela non plus elle n’arrivait pas à le faire.
Sa main passa de son visage à sa gorge. Il glissa un doigt sur sa peau qui frémit tandis que son pouls s’accélérait à son contact.
— J’espère que cela vous plaît, murmura-t-il.
Surprise, elle ouvrit les yeux, ne sachant s’il parlait de son livre ou de ce qu’il lui faisait simplement avec le bout de son doigt et avec son souffle chaud sur sa peau. Elle leva les yeux vers lui, mais ne put lire dans son regard aux paupières mi-closes. Alors il baissa la tête et elle comprit.
C’est peut-être un assassin.
Cette pensée aurait dû lui glacer le sang et déclencher en elle une réaction d’autoprotection. Mais contrairement à cela, et pour diverses raisons, elle regrettait l’interruption qui l’avait empêché de l’embrasser lors de leur première rencontre. Dire que cela s’était passé la veille seulement… Elle avait l’impression de le connaître depuis toujours.
Elle ne voulait rien regretter cette fois. Elle voulait l’embrasser, juste une fois, pour satisfaire sa curiosité. Ensuite elle le repousserait et finirait bien par obtenir des réponses à ses questions. Mais la première réponse qu’elle voulait était de savoir s’il avait le même goût que dans son souvenir.
Elle leva la tête et lui offrit ses lèvres.
*  *  *
Il n’avait jamais ressenti cela auparavant — ses propres émotions — tandis qu’il posait sa bouche sur la sienne. La passion l’envahit, accélérant la course de son sang dans ses veines. Il passa ses doigts dans ses mèches blondes et soyeuses, lui immobilisant la tête comme il appuyait son baiser. Lui entrouvrant les lèvres, il glissa la langue dans sa bouche. Pour la goûter. Pour l’exciter.
Elle murmura. Il s’immobilisa, prêt à s’interrompre si elle protestait. Mais le murmure se mua en soupir tandis qu’elle pressait son corps contre le sien. Elle avait beau être grande et athlétique, ses seins étaient pleins, ses hanches douces.
Il glissa les mains de son visage à ses épaules, puis à sa taille, sans cesser de l’embrasser comme si elle était l’air dont il avait besoin pour respirer.
Et elle lui rendit son baiser, avec la même fougue, agrippant ses épaules, puis son dos, l’attirant vers elle avec passion.
Il aurait voulu percevoir ce qu’elle percevait…
Avec toutes les autres femmes qu’il avait connues, il avait ressenti leur désir, leur plaisir, mais avec Alaina il ne ressentait que sa propre passion. Il ne ressentait que l’urgence de son propre désir tandis que son corps palpitait. Il n’avait jamais désiré quelqu’un comme il la désirait.
L’embrasser ne lui suffisait pas, il désirait la toucher.
De ses doigts fébriles, il desserra la ceinture de son peignoir qui s’entrouvrit. Alors il parvint à arracher sa bouche à la sienne et, le souffle court, il fit descendre ses lèvres le long de sa gorge.
Elle rejeta la tête en arrière et soupira. Il continua son mouvement depuis la courbe délicate de sa clavicule vers la pointe de ses seins.
De ses mains, qui jusque-là l’avaient attiré vers elle, elle appuya sur sa poitrine pour le repousser.
C’est à ce moment qu’il remarqua le bord blanchâtre d’une cicatrice irrégulière qui traversait la région de son cœur. Il sursauta et recula d’un pas, incapable d’associer ce qu’il voyait à sa beauté. Et elle était vraiment belle, avec ses courbes sensuelles et sa peau soyeuse… s’il n’y avait pas eu cette cicatrice pour entacher cette perfection.
— Je… je croyais qu’aucune des victimes n’avait survécu, murmura-t-il, submergé par la perplexité.
D’une main tremblante, elle rajusta son peignoir et noua sa ceinture bien serrée autour de sa taille.
— Je ne suis pas l’une des victimes.
— Plus maintenant, admit-il.
Personne ne pouvait prendre l’agent Paulsen pour une victime.
— Que s’est-il passé ? Quand avez-vous été agressée ?
Elle le regarda droit dans les yeux, ne laissant rien paraître de ses émotions.
Il était bien conscient de l’ironie de la situation. La seule personne pour laquelle il désirait avoir de l’empathie était celle qu’il ne réussissait pas à atteindre.
— Je suis née avec cette cicatrice, dit-elle, passant les doigts sur le satin qui couvrait cette marque de naissance. Mes parents m’ont emmenée consulter toutes sortes de spécialistes pour essayer d’avoir une explication. Ils ont même fini par divorcer à cause de ça, parce que mon père ne pouvait pas admettre la théorie de ma mère.
— Et quelle est cette théorie ?, demanda-t-il, l’estomac serré.
Il le savait… Il l’avait su dès le moment même où elle était entrée dans son salon. Et même avant cela — il l’avait su dès qu’elle s’était approchée de sa propriété.
— Ma mère croit que cette cicatrice me vient d’une vie antérieure.
Elle inspira avec difficulté.
— Et que, bien que je ne sois pas une victime dans ma vie actuelle, je l’ai été dans une autre vie, poursuivit-elle.
— Vous voulez parler de réincarnation ? demanda-t-il comme s’il n’avait jamais envisagé ce concept auparavant.
Comme le père d’Alaina, il avait du mal à accepter cette explication même si elle semblait être la seule possible.
— C’est ce que croit votre mère, reprit-il. Mais que croyez-vous, vous, Alaina ?
Elle continuait à passer les doigts sur sa cicatrice, machinalement, comme si ce geste était habituel chez elle.
— C’est la seule explication plausible.
Et c’est bien ce qu’il redoutait.
— Alors, que savez-vous… à propos de cette autre vie ? Vous en souvenez-vous ?
— Pas vraiment, reconnut-elle. Juste des bribes, des images. Vous avez vu tous ces dossiers sur mon bureau ?
Il acquiesça, revoyant la pile de dossiers. Il comprenait mieux son intérêt pour ces vieilles affaires.
— Vous avez raison de dire que mon intérêt pour ces histoires est d’ordre personnel. Mais ce n’est pas parce qu’une des victimes était ma mère, ma sœur ou même ma tante. C’est parce que j’ai été une de ces douze femmes autrefois.
— Dans une autre vie ?
Elle hocha la tête. La voix enrouée et lourde de frustration, elle ajouta :
— Mais je ne sais pas laquelle de ces femmes j’ai été.
Lui, le savait. Après toute une vie passée à refuser de voir la vérité que ses souvenirs lui indiquaient, cette prise de conscience le submergea. Tout comme elle, il avait déjà vécu dans une vie antérieure.
— Vous ne me croyez pas, dit-elle, les yeux agrandis par le désarroi.
Il ne pouvait admettre devant elle la peur qui l’avait hanté pendant vingt-neuf années. Il avait déjà du mal à accepter cette idée lui-même.
— Alors comment expliquez-vous ceci ?
Elle ouvrit son peignoir, dénudant sa poitrine.
— Expliquez-moi comment je peux avoir une cicatrice pareille et être toujours en vie ?
Il ferma les yeux, écartant la vue de ce corps magnifique, refusant les sentiments qu’elle seule avait pu faire naître chez lui. Tout son corps tremblait de désir pour elle.
Il avait connu d’autres femmes, beaucoup d’autres, mais il n’avait jamais ressenti que leur passion, leur plaisir. Et même si son propre corps avait pu se libérer de sa tension au contact des leurs, il n’avait jamais ressenti de passion ou de plaisir, lui-même. Avec Alaina, c’était différent.
Avec Alaina, seulement.
— Elle ne m’est pas venue dans cette vie, insista-t-elle, essayant visiblement de l’amener à la croire.
Il n’avait pas besoin d’être convaincu. Plus maintenant. Plus depuis qu’il l’avait rencontrée. Mais, chancelant sous le choc de cette révélation, il éprouvait trop de difficulté à comprendre ses propres sentiments pour essayer d’envisager ceux d’Alaina.
Il maîtrisa donc son désir. Ils ne pourraient pas aller plus loin que ce baiser. Pas encore. S’interdisant de poser la main sur elle, il la contourna et se dirigea vers la porte.
Alaina résista à l’envie de l’agripper au passage et de plaider pour qu’il reste avec elle.
Elle l’avait déjà fait une fois mais ses supplications n’avaient pas réussi à convaincre son père de rester. Son cher papa l’avait quand même rejetée, incapable d’accepter ce qu’elle était et ce qu’elle avait été autrefois.
— Vous pensez que je suis folle, dit-elle, regrettant de l’avoir mis dans la confidence.
Seuls ses parents étaient au courant de cette théorie de la réincarnation. Et elle aurait dû laisser les choses ainsi. Les autres personnes avec qui elle avait abordé ce sujet n’avaient pas la moindre idée de sa véritable identité, elle n’était qu’un pseudonyme sur un blog.
Mais elle avait cru que Trent Baines, seul parmi tous les gens qu’elle avait rencontrés dans sa vie, comprendrait. Parce qu’elle était sûre qu’ils s’étaient connus dans une autre vie. Qu’ils s’étaient connus intimement. Et ces sentiments, comme les souvenirs qui ne lui appartenaient pas, l’avaient envahie quand il l’avait embrassée. A ce moment-là elle l’avait désiré comme elle n’avait jamais désiré aucun autre homme, follement, passionnément.
Trent s’arrêta devant la porte, la main posée sur la poignée. Il ne se retourna pas. Il ne nia pas qu’il la croyait peut-être folle.
— Vous n’allez pas voir le directeur, au moins ?
S’il disait au directeur du FBI qu’un de leurs agents n’était pas sain d’esprit, il ruinerait sa carrière. L’angoisse la saisit. Son travail était tout pour elle, non pas parce qu’elle aimait enquêter, mais parce qu’elle voulait la vérité. Elle en avait besoin.
— Je dirai que c’est faux, je vous préviens. Si vous répétez à quiconque ce que je vous ai dit, je nierai tout en bloc. Je dirai que vous avez tout inventé, comme pour un de vos romans.
— C’est vous qui m’avez dit que ce que j’écrivais n’était pas de la fiction, lui rappela-t-il. Et puis, il leur suffirait de voir cette cicatrice, Alaina, pour savoir que vous ne dites pas tout ce que vous savez au sujet de cette histoire.
— Et vous, qu’est-ce que vous cachez ? demanda-t-elle. Vous n’avez répondu à aucune de mes questions concernant vos livres et la façon dont vous vous êtes procuré les détails qui ne figurent que dans ces dossiers.
Peut-être n’était-ce pas ce qu’elle avait espéré ; peut-être les choses ne s’étaient-elles pas passées comme pour elle. Peut-être était-elle vraiment folle de croire qu’ils avaient, un jour, signifié quelque chose l’un pour l’autre.
— Est-ce le directeur qui vous a donné ces renseignements ?
Il secoua la tête.
— Ça n’a pas été nécessaire. Je savais. Je savais, simplement.
Elle en eut le souffle coupé.
— Mon Dieu ! Vous aussi ? Vous vous souvenez… ?
Il tourna la poignée et ouvrit la porte.
— Attendez, implora-t-elle. Restez, je vous en prie.
Elle n’avait encore jamais rencontré quelqu’un qui, comme elle, possédait des souvenirs qui ne lui appartenaient pas.
— Je ne peux pas.
Il prononça ces mots comme s’ils le faisaient souffrir, comme s’il avait mal, physiquement, de devoir la quitter.
Ou bien était-ce les souvenirs qui lui étaient douloureux ? Pourquoi était-il si pressé de partir ?
— Je vous en prie, dit-elle en ravalant sa fierté. Il faut que je vous parle. J’ai tellement de questions à vous poser.
Il y avait tant de choses qu’elle voulait savoir sur lui… et aussi sur elle-même.
— Lisez le reste du livre, lui conseilla-t-il. Cela vous aidera peut-être à trouver les réponses que vous cherchez.
Sur ces mots, il sortit et referma la porte derrière lui.
Le livre l’aiderait-il à comprendre ce que lui ne pouvait lui expliquer ? Ou qu’il ne voulait pas lui expliquer ? S’il croyait en la réincarnation, lui aussi, pourquoi ne voulait-il pas lui parler ? Que refusait-il de lui dire ?
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Il l’aimait.
C’est pour cela qu’il ne pouvait pas la laisser retourner auprès de son mari. Ce n’était pas comme les fois précédentes. Aucune autre femme ne comblerait son désir. Il avait essayé tant de fois de lui trouver des remplaçantes. Mais il n’y avait qu’elle…
Elle seule…
Elle déposa sur ses lèvres un baiser léger. Un baiser d’adieu. Mais elle ignorait encore à quel point cet adieu serait définitif.
Jusqu’à ce qu’il referme ses mains autour de son cou. Comme il exerçait une pression, ses yeux s’élargirent sous le choc et la peur. Et la prise de conscience.
— Tu sais maintenant, dit-il, tu sais finalement qui je suis.
Le voleur de cœurs.
Elle lui avait donné son corps très souvent, mais elle lui avait toujours refusé son cœur. Elle avait refusé de quitter son mari. Malgré le peu de temps et d’attention qu’il lui consacrait, elle l’aimait toujours.
— Et maintenant tu te rends compte que tu t’es trompée, qu’il n’est pas l’homme qu’il te fallait, dit-il tandis qu’elle lui labourait les poignets de ses ongles pour essayer de se libérer.
Mais elle ne se libérerait jamais de lui, pas plus qu’il ne se libérerait d’elle.
Elle ne pouvait pas crier, elle ne pouvait même pas respirer. C’est ce qu’il lui avait pris en premier. Ses yeux d’un vert profond se voilèrent et la tension de son corps se relâcha comme elle s’effondrait contre lui.
Il la fit rouler sur le dos, puis tendit la main vers le tiroir de la table de chevet et sortit le couteau.
— Tu n’as pas voulu me donner ton cœur, je vais donc le prendre.
Tout comme il avait pris le cœur des autres femmes avant elle.
Mais les autres n’étaient pas comme elle. Leurs cœurs ne signifiaient rien pour lui. Elles-mêmes ne signifiaient rien pour lui.
Ces femmes comptaient plus pour son mari, plus qu’elle-même en tout cas. Et il l’avait négligée pour trouver leur assassin. Il ne s’était même pas rendu compte, pauvre idiot, qu’il connaissait le tueur. Que c’était un homme en qui il avait confiance et qu’il prenait pour son ami. Un homme qu’il ne soupçonnerait jamais avant qu’il ne soit trop tard.
Pour elle.
Et pour lui.
Il attendit jusqu’à ce qu’elle revienne à elle, jusqu’à ce qu’elle batte des cils et ouvre les yeux. Il fallait qu’elle voie. Qu’elle sache…
Sa main tremblait quand il attrapa le manche du couteau au toucher familier. Il prit une profonde inspiration, rassemblant toute sa passion. Puis il plongea la lame profondément dans sa poitrine.
Bon sang, il était peut-être trop tard pour eux tous. Il était sans doute temps de mettre un terme à tout cela…

Les mains tremblantes, Alaina repoussa les feuillets qu’elle venait de lire. C’est lui qui l’avait tuée ?
Est-ce ce qui se serait passé si Trent Baines était resté ? Se serait-elle réveillée dans une troisième vie après avoir fait l’amour avec lui ? Lui aurait-il pris celle-ci aussi ?
Il lui avait dit de lire le reste du livre, mais en feuilletant les papiers qui restaient dans la boîte, elle ne trouva que deux autres chapitres. Il ne lui avait pas donné la fin. Pourtant elle n’avait pas besoin de lire ces pages pour savoir comment l’histoire — et sa vie — se terminerait. Juste comme la précédente.
Mal…
*  *  *
— Elle sait, dit-il, s’adressant à la pièce vide. Elle sait maintenant qui elle est.
Il était empli d’une grande satisfaction. Enfin. Elle connaissait la vérité. Cette fois, ferait-elle le bon choix ? Choisirait-elle la vie plutôt que la mort ?
Il avait bon espoir que dans cette vie elle serait plus clairvoyante qu’elle ne l’avait été par le passé. Cette fois elle donnerait volontairement son cœur à l’homme qu’il lui fallait. Enfin, elle l’aimerait, lui…
*  *  *
C’était sa façon à lui de gérer son problème…
Il se coupait du monde dans la forteresse qu’il avait trouvée dans le nord du Michigan. Il s’isolait des émotions des autres. Il s’isolait pour le cas où il deviendrait une menace. Pour le cas où il serait la réincarnation du Voleur de cœurs.
Les portes vibraient mais le verrou tenait bon. Trent ignora l’intrusion et continua à regarder fixement par la fenêtre, au-delà de la cime verdoyante des arbres qui boisaient la colline.
Un poing lourd cogna légèrement et la voix de Dietrich appela :
— Monsieur Baines ?
Il serra les mâchoires et ne répondit pas.
— Souhaitez-vous ne pas être dérangé ?
Il était perturbé, profondément perturbé. Tous ceux qui avaient lu ses livres le savaient. Alaina le savait. Alors pourquoi avait-elle fait le voyage pour revenir jusqu’à sa propriété, pour revenir le voir ?
Les coups sur la porte se firent plus violents.
— Trent ! Ouvrez-moi, dit Alaina d’un ton autoritaire. Il faut que nous parlions.
S’il continuait à se taire, Dietrich la renverrait, le sachant trop plongé dans son travail pour tolérer une quelconque interruption.
Mais il n’était pas en train d’écrire. Derrière lui, sur le bureau, l’écran de son ordinateur portable s’était éteint. Il n’avait pas touché le clavier depuis qu’il l’avait allumé. Il n’avait aucune envie d’écrire.
Aucune envie de rien, ni de personne, à part elle.
Un cri de colère le fit se détacher de la fenêtre.
— Ne me touchez pas !
Il ouvrit les portes coulissantes au moment où son assistant tombait lourdement à genoux sur le sol.
Son visage était rouge. De rage ou de gêne, Trent n’aurait pu le dire ; l’homme n’avait jamais montré d’émotions auparavant.
L’agent Paulsen était incontestablement capable de se défendre. Mais serait-elle capable, elle, de se protéger de lui ?
— Pourquoi êtes-vous revenue ? demanda-t-il.
— Parce qu’il faut que nous parlions.
Il n’y avait plus aucune trace de vulnérabilité dans sa voix et ses yeux affichaient toute sa détermination.
— Monsieur Baines, demanda Dietrich qui se relevait avec une grimace et un grognement. Désirez-vous que je raccompagne cette personne ?
Trent émit un rire.
— Je ne pense pas que vous le pourriez même si je le voulais, plaisanta-t-il. C’est bon, Dietrich, je vais recevoir l’agent Paulsen.
Il l’avait vue toute la nuit, son image, nue, l’avait empêché de trouver le sommeil. Cela avait été idiot de sa part de la quitter après lui avoir donné seulement un baiser alors qu’il avait besoin de beaucoup plus que ça. Il avait besoin de se perdre en elle.
Aujourd’hui, elle camouflait les courbes de son corps harmonieux et le holster contenant son revolver sous un autre de ses tailleurs sombres. La veille ses cheveux lui tombaient en cascade sur les épaules, alors qu’aujourd’hui ils étaient de nouveau attachés sur sa nuque. Elle portait encore un pull à col roulé, mais il savait à présent que c’était pour dissimuler sa cicatrice…
Sans le moindre regard d’excuse ni même de reproche en direction de Dietrich, elle franchit le seuil de son bureau. Elle portait sous le bras la boîte que Trent lui avait fait porter par son employé.
Trent fit un signe de tête à Dietrich, lui signifiant qu’il pouvait disposer, puis il ferma les portes. A présent elle était enfermée avec lui. Comme il n’était pas certain d’être capable de résister au désir de la précipiter violemment contre le mur et de la prendre là, passionnément, il préféra garder ses distances et aller s’asseoir dans le fauteuil placé derrière son bureau.
— Vous m’avez conseillé d’en finir la lecture, dit-elle la voix lourde de colère rentrée, en laissant tomber la boîte près de son ordinateur portable. Mais vous ne m’avez pas tout donné. Il manque la fin.
— Elle n’est pas encore écrite, reconnut-il.
— Alors pourquoi m’avoir donné le début ? demanda-t-elle, les sourcils froncés par la perplexité.
— J’ai appris que c’était sur votre demande qu’on vous avait chargée des affaires classées, dit-il, faisant allusion à la conversation qu’il avait eue avec le directeur la veille au cours du dîner. Vous avez étudié tous ces dossiers en détail, pour y chercher des réponses.
— Pour y chercher l’assassin, rectifia-t-elle.
— Vous ne cherchiez pas seulement l’assassin, dit-il, vous vous cherchiez vous-même.
— Alors vous me croyez ? demanda-t-elle, la voix adoucie par la surprise.
Il eut un élan de compassion pour elle. Son propre père ne l’avait pas crue. Après ce rejet paternel, Trent doutait fort qu’elle ait confié son secret à quiconque.
— Oui, Alaina, je vous crois.
Il se passa la main dans les cheveux en soupirant.
— Mais, dans le même temps, je n’ai pas envie de vous croire, reprit-il.
— Cependant vous savez, dit-elle. Vous savez que c’est la seule explication plausible.
Elle posa fermement les mains sur son bureau et se pencha vers lui, les yeux étrécis, comme elle l’observait.
C’était probablement le visage qu’elle prenait lors des interrogatoires, celui qui faisait trembler les suspects et les poussait à avouer. Cela fit sourire Trent qu’elle l’utilise avec lui. Parce que, en fait, elle ne réussissait qu’à exciter son désir…
Bon sang, elle n’avait rien à faire pour ça. Dès qu’elle s’approchait, son corps se tendait, son cœur se mettait à battre la chamade et la chaleur l’envahissait — de désir pour elle. Une image lui traversa l’esprit, une image qui ne venait pas du passé mais qui annonçait l’avenir. Il se vit balançant l’ordinateur et la boîte sur le sol pour la prendre là, sur le dessus du bureau. Son membre douloureux la pénétrait alors que l’un et l’autre recherchaient le relâchement de leur tension, la satisfaction de leur désir…
Elle sembla s’arrêter de respirer, ses yeux s’agrandirent comme si elle lisait dans ses pensées, et elle recula brusquement.
— Vous savez…, dit-il en lui renvoyant ses propres termes. Vous savez ce que je veux… et vous voulez la même chose.
Elle secoua la tête et s’exclama :
— La seule chose que je veux, ce sont des réponses à mes questions.
Il sourit de nouveau, tenté de lui prouver qu’elle mentait.
Il avait suffi d’un baiser la nuit précédente. Un seul baiser et la passion avait effacé définitivement les moindres doutes et les craintes qu’elle nourrissait à son égard. Mais la passion ne parvenait pas à balayer les doutes et les craintes qu’il éprouvait, lui.
Il soupira et dit avec compassion :
— Vous avez passé votre vie à chercher des réponses.
Les yeux brillants de larmes, elle hocha la tête.
— La plupart des enfants grandissent en essayant de savoir qui ils sont. Moi, j’ai passé mon adolescence et ma vie de femme actuelle à essayer de savoir qui j’ai été.
— Alaina…
Ses doigts tremblaient lorsqu’elle les posa sur les feuillets du manuscrit.
— C’est moi, n’est-ce pas ? J’ai été cette femme ?
— Je pense que oui.
Il le savait. Au plus profond de lui-même, il le savait.
Il aurait aimé avoir la même certitude au sujet de l’être qu’il avait été lui-même, dans leur vie antérieure.
Dans ce cas, peut-être n’aurait-il pas passé son existence à avoir peur de cette personne.
— Mais ces dossiers, dit-elle en laissant transparaître sa frustration, je les ai lus et relus et il n’y est jamais fait mention d’elle. Nulle part.
— C’est pour cela que vous n’avez jamais découvert la vérité, dit-il. C’est pour cela que vous ne vous êtes jamais reconnue dans aucune de ces autres victimes. Vous n’étiez pas l’une de ces douze femmes.
Elle poussa un soupir.
— J’étais cette femme-là…
Il ne parvenait pas à ressentir ce qu’elle ressentait mais il le vit sur son beau visage : la déception, le dégoût, la culpabilité.
— Tout est arrivé par ma faute.
Trent secoua la tête.
— Non, c’était sa faute à lui. C’était lui l’assassin.
— Mais je…, elle fit la grimace, affichant son dégoût, encore une fois. Mais la femme que j’étais avait une aventure avec lui. Elle trompait son mari avec son meilleur ami, un assassin…
Elle se passa les doigts dans les cheveux, libérant au passage quelques-unes de ses mèches blondes de la pince qui les maintenait sur sa nuque.
— Il avait commencé à tuer avant qu’elle ne couche avec lui, lui rappela-t-il.
Elle avait lu tous ses livres ; et, comme dans les dossiers qui étaient sur son bureau, elle n’était jamais mentionnée. Avant celui-ci — le dernier.
— Mais c’était elle qui le motivait, dit-elle. Elle qui l’inspirait. Il tuait des femmes qui lui ressemblaient, des femmes aux cheveux roux et aux yeux verts.
— Elle l’obsédait.
Maintenant qu’il avait rencontré Alaina et qu’il avait ressenti le pouvoir et la passion de ce lien dans le présent, Trent pouvait presque comprendre.
— Ce n’était pas sa faute à elle s’il était un assassin, reprit-il.
— N’empêche, elle n’aurait pas dû…
Elle déglutit avec difficulté avant de se décider à terminer sa phrase.
— Elle n’aurait pas dû tromper son mari.
— Elle se sentait seule, dit-il, lui rappelant ce qu’il avait écrit, et ce qu’elle avait vécu. Il lui accordait l’attention que son mari ne lui accordait pas.
— Son mari était l’officier de police chargé d’enquêter sur ces meurtres, dit Alaina. Elle aurait dû comprendre qu’il devait arrêter le tueur.
— Et lui aurait dû comprendre qu’elle avait besoin de lui.
Plus que de son attention, elle avait besoin de sa protection.
— Pourquoi vous acharnez-vous à la défendre ? demanda-t-elle d’un ton coupant, le front plissé par la perplexité.
— Parce que j’aimais cette femme, reconnut-il en soupirant.
Elle le regarda, ébahie, le souffle coupé.
— Mais bien sûr, l’officier de police, Elijah Kooiyer, c’était vous. C’est obligé. Cela explique l’exactitude de la description de la procédure policière dans vos romans.
— Dans ce cas, j’étais un imbécile.
Mais il aurait préféré avoir été un imbécile plutôt qu’un assassin.
— Je ne comprends pas…
— Il ne s’occupait pas d’elle. C’est cela qui en fait un imbécile, dit-il. Cela et aussi le fait d’avoir été l’ami d’un tueur. Comment ne s’en est-il jamais rendu compte ? Comment n’a-t-il jamais vu que les autres, toutes ces victimes, ressemblaient à sa femme, que c’était elle l’objet de l’obsession du tueur ?
Les yeux d’Alaina s’élargirent de surprise et d’une admiration mêlée de peur.
— Je n’en reviens pas que vous vous rappeliez tant de choses, dit-elle. Moi, je n’ai que des bribes.
Trent haussa les épaules, mais il ne pouvait pas se débarrasser de son sentiment de culpabilité, ce qui était probablement la raison pour laquelle ces souvenirs étaient si vivaces.
— Je ne sais pas. Comme pour vous, ils me reviennent par bribes. Pendant des années c’étaient juste des flashes, des petites choses qui provoquaient ce sentiment de…
— De déjà-vu ?
— C’est ça. (Il eut un petit rire.) Mes parents pensaient que j’étais fou. Lunatique. Bizarre. J’étais toujours seul.
Mais il avait une autre raison pour vouloir être seul — l’instinct de survie. Même maintenant qu’il était adulte, il pouvait difficilement supporter les émotions des autres. Enfant, il avait vacillé sous la pression. Et il avait presque craqué.
— Mais ensuite, reprit-il, pendant ma première année à l’université, je me suis inscrit à un atelier d’écriture. Et au fur et à mesure que j’écrivais, les souvenirs sont devenus plus vivaces. Cela me venait naturellement. Je ne savais pas avec certitude que ces événements s’étaient réellement produits… jusqu’à ce que vous veniez chez moi. Et puis j’ai parcouru ces dossiers dans votre bureau hier soir…
Il avait suffi qu’il jette un coup d’œil à chacun d’entre eux pour reconnaître les scènes décrites dans ses romans.
— Mon premier roman a été publié il y a dix ans, dit-il. Comment se fait-il que vous ayez mis si longtemps à me trouver ?
— Je n’avais pas la moindre idée de ce qui avait provoqué cette cicatrice. Ces éclairs de mémoire n’étaient pas assez précis pour que je comprenne ce qui s’était passé… à part ma mort, expliqua-t-elle. Ce n’est que lorsque je suis arrivée au FBI et que j’ai commencé à travailler sur les affaires classées que les souvenirs sont devenus plus précis.
Il se frotta les yeux, il aurait voulu tout effacer, ne rien se rappeler.
Sauf elle.
— Dans ces dossiers, dit-elle, il n’est jamais question de la femme du policier, ni de son assassinat.
— J’imagine que son corps n’a jamais été découvert. Comme vous l’avez dit, il n’y a rien dans ces dossiers — même pas la raison pour laquelle il a arrêté de travailler sur cette affaire.
Et pourtant il avait lu les dossiers attentivement à la recherche d’un simple élément qui aurait pu dissiper son angoisse.
Elle leva la main puis la laissa retomber.
— Comment ça se fait… ?
Il haussa les épaules.
— Je n’en sais rien. Peut-être ces souvenirs ne sont-ils pas du tout de vrais souvenirs. Peut-être qu’ils ne sont pas réels.
Toutes ces années il avait tellement espéré qu’ils ne l’étaient pas.
— Vous savez comme moi que ce n’est pas vrai.
Elle passa la main sur sa poitrine, où, sous ses vêtements, la cicatrice altérait la perfection de sa peau soyeuse.
— La seule chose que nous ignorons c’est comment et pourquoi les meurtres se sont arrêtés il y a trente ans, poursuivit-elle.
— On n’a pas retrouvé son corps, mais il n’empêche qu’elle a été assassinée. Et une fois que l’objet de son obsession avait disparu…
Il n’avait plus de raison de continuer à tuer.
— Mais alors, pourquoi les meurtres ont-ils recommencé maintenant ? demanda-t-elle.
Il repoussa son siège, se leva et se tourna vers la fenêtre. Le brouillard était tombé sur la colline, ajoutant à l’isolement de sa forteresse.
— Mais peut-être le savez-vous ? demanda-t-elle.
Il fit un signe de dénégation, même s’il avait le sentiment que tout avait recommencé pour la même raison que la première fois. A cause d’elle…
— Mais vous en savez tant, dit-elle. Et s’il est vrai que vous n’aviez jamais vu ces dossiers avant-hier…
— C’est le cas, je ne les avais jamais vus.
Et il aurait voulu ne les avoir jamais regardés, n’avoir jamais eu la confirmation que ses cauchemars correspondaient à l’enfer vécu par quelqu’un d’autre.
— Alors vos souvenirs sont très vivaces, en effet.
Elle fit le tour du bureau et vint à côté de lui. Son bras heurta le sien quand elle se rapprocha.
Mais il ne voulait pas la regarder ; il ne voulait pas qu’elle voie ce qu’il avait peur de voir lorsqu’il se regardait dans un miroir. L’âme d’un tueur.
— Vos souvenirs sont bien réels, dit-elle, ce ne sont pas des fragments comme les miens. Bon sang, vous connaissiez même son mobile. Vous saviez pourquoi il prenait leurs cœurs. Il voulait leur amour. Son amour.
Et il n’y avait qu’un moyen pour lui de savoir cela… Une seule possibilité pour que ce souvenir soit le sien…
Il sentit l’angoisse nouer son estomac.
— Vous devez savoir qui il est et pourquoi il a arrêté, dit-elle d’un ton insistant.
Elle tendit la main vers son bureau et tapa du doigt sur son ordinateur.
— Vous devez écrire la fin, poursuivit-elle.
— Je n’y arrive pas, dit-il en se passant nerveusement la main dans les cheveux. J’ai déjà laissé passer la date limite. C’est probablement pour cela que mon éditeur vous a dit comment me trouver. Il est très contrarié que le livre soit en retard.
— Il n’était pas content lorsque je lui ai parlé, en effet, admit-elle. Mais il ne voulait pas que je vous ennuie. Il a fallu que je le menace pour qu’il accepte de me dire où vous trouver.
— Vous l’avez menacé ? demanda-t-il, amusé par son obstination. Pourquoi ?
— Il fallait que je vous trouve. Vos romans étaient la première piste que j’avais trouvée sur cette affaire jusqu’à ce que…
— Une autre femme soit assassinée.
Son amusement s’évanouit. Elle ne l’avait pas recherché parce qu’elle l’admirait ni à cause de ce qu’ils avaient peut-être, dans d’autres temps, signifié l’un pour l’autre.
— Nous devons l’arrêter avant qu’il ne s’attaque à quelqu’un d’autre, dit-elle, la voix altérée par l’urgence. Vous devez écrire la fin.
— Je n’y arrive pas, répéta-t-il, surpris qu’elle parle du tueur comme si c’était quelqu’un d’autre, comme si ce n’était pas lui.
Il aurait bien voulu croire lui aussi qu’il avait été le policier et non l’assassin.
— Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle. Vous ne vous souvenez pas ou vous n’arrivez pas à écrire ? Vous êtes bloqué ?
— Non, dit-il. (Il aurait bien aimé que ce soit le cas.) Je peux me souvenir. C’est simplement que je ne le veux pas.
Comprenant soudain, elle poussa un léger soupir.
— Vous avez peur de ce que vous pourriez découvrir.
— J’ai peur d’être… d’avoir été, corrigea-t-il, le Voleur de cœurs.
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— Oh ! mon Dieu, dit-elle le souffle court. Je… je n’avais pas…
— Bien sûr que si.
Il se tourna enfin vers elle. Ses yeux verts étaient assombris par le tourment qui l’agitait lorsqu’il rencontra son regard.
— C’est pour cela que vous êtes venue. Vous aviez lu ces livres et vous me soupçonniez d’être le tueur.
Il fit un pas vers elle, mais avant qu’il ne puisse la toucher, elle recula instinctivement, se mettant hors de sa portée.
— Vous voyez, remarqua-t-il, même maintenant, peut-être même encore plus qu’avant, vous me soupçonnez.
— Mais ce n’est pas vous, dit-elle.
Ça ne pouvait pas être lui, pas avec ce qu’elle ressentait pour lui. Ce n’était pas la peur qui l’avait fait reculer. Elle avait reculé parce que quand il était trop près d’elle, son pouls s’accélérait. Et elle le désirait. Elle désirait revivre les moments de passion qu’elle se rappelait de son autre vie.
— Ça ne peut pas être vous, reprit-elle.
— Parce que j’étais ici lorsque vous avez reçu cet appel l’autre jour ? demanda-t-il. J’étais présent lorsque le médecin légiste vous a dit que la femme était morte depuis vingt-quatre heures.
Il fit un geste vers la colline noyée dans le brouillard au-delà de la fenêtre.
— Vous savez que je possède un hélicoptère. Il est posé sur la piste d’atterrissage qui est située sur le toit de cette maison. Je peux aller et venir rapidement.
— Vous tenez vraiment à ce que je vous soupçonne ?
Alaina s’interrogeait, le rythme de son pouls s’accélérant maintenant à cause de la peur qu’elle éprouvait pour lui.
— Le directeur a une haute opinion de vous, lui révéla-t-il. Vous êtes un bon agent. Vous êtes intelligente. Vous auriez raison de me soupçonner.
Il se passa la main dans les cheveux, ébouriffant ses mèches d’un blond doré.
— Je me soupçonne moi-même.
Elle tendit la main vers lui, autant par désir de le réconforter que pour le toucher. Elle glissa le bout de ses doigts sur le dos de sa main. Mais il la retira d’un geste vif, comme s’il ne supportait pas son contact.
— Pourquoi vous soupçonnez-vous vous-même ?
— Les choses que je sais…
A présent le tourment transparaissait dans le son de sa voix dont le timbre était devenu plus profond encore que d’habitude.
— Ces choses, comment pourrais-je les savoir autrement ? Comment pourrais-je connaître son mobile ? Sa relation avec elle ?
— Si vous étiez le policier, vous auriez pu avoir connaissance de tous ces éléments au cours de votre enquête.
Il eut un grognement de dérision.
— Ce type était un imbécile. Pendant des années, il a enquêté sur cette affaire. Pendant des années, il a découvert les victimes de cet homme — des femmes qui ressemblaient toutes à la sienne. Et il ne s’est jamais rendu compte que le tueur, c’était son ami ?
— Je ne sais pas, murmura-t-elle, regrettant de ne pouvoir le réconforter.
— Cet ami était l’amant de sa femme, il a tué sa femme et lui, il n’a rien vu.
La voix tremblante de colère et de ressentiment, il ajouta :
— Il était tellement stupide qu’il n’a rien compris.
Maintenant elle comprenait son point de vue quand il écrivait ses romans et la raison de son mépris pour les forces de l’ordre. Vu de son côté, le tueur s’était montré plus malin que le policier.
C’était à son tour de défendre l’homme qu’elle était certaine d’avoir aimé en dépit du mal qu’elle lui avait fait.
— Peut-être était-il trop confiant pour penser que les gens qu’il aimait pouvaient le trahir.
Et pourtant sa femme l’avait trahi. Pouvait-elle vraiment avoir été cette femme-là ?
— Ça ne fait pas de lui un mauvais policier, conclut-elle.
— Non, juste un imbécile…
C’était elle qui avait été assez folle pour trahir un homme bon. Mais à la fin, elle avait payé son erreur de sa vie.
— Qu’est-il arrivé au policier ?
Il haussa les épaules.
— Je n’en ai pas la moindre idée. Je ne savais même pas avec certitude s’il avait réellement existé ou s’il était simplement le fruit de mon imagination.
— Jusqu’à ce que vous lisiez les dossiers, dit-elle. Il y a les notes qu’il a prises sur le dernier meurtre. Qui, en réalité, n’a pas dû être le dernier. C’est le meurtre de sa femme qui certainement clôt la série — même si son corps n’a sans doute jamais été retrouvé.
— Je n’en sais rien.
Il poussa un soupir de frustration. Et de culpabilité…
S’il avait été cet homme, ressentirait-il de la culpabilité ? Ressentirait-il quoi que ce soit ?
Elle avait toujours pensé que le tueur en série était un monstre dépourvu d’âme. Sans âme, comment aurait-il été réincarné ?
— Il y a peut-être eu d’autres victimes, d’autres corps qu’on n’a pas encore retrouvés, dit-elle, réfléchissant à voix haute.
Il n’avait peut-être pas arrêté de tuer.
— Des femmes disparaissent tous les jours et on ne les revoit jamais, on ne retrouve pas leurs corps.
Elle devrait peut-être chercher dans les dossiers des personnes disparues pour voir s’il n’y avait pas d’autres victimes.
— Il n’a jamais caché aucun des corps, lui fit remarquer Trent. Comme s’il voulait qu’on les découvre, comme cette dernière victime.
— Il faut absolument que vous écriviez la fin de ce livre, insista-t-elle. Il faut que nous sachions.
Il secoua la tête.
— C’est vous qui voulez savoir. Nous n’en avons pas besoin. Cela ne changera rien à ce qui est déjà arrivé.
— Non, reconnut-elle.
Elle ne pouvait pas retourner dans cette autre vie. Il lui était impossible de défaire ce qu’elle avait fait. Elle pouvait seulement espérer ne pas refaire les mêmes erreurs.
— Cela ne changera pas ce qui est arrivé. Mais cela pourrait empêcher de nouveaux meurtres. Pénélope Otten ne méritait pas de mourir.
— Non, admit-il, son beau visage torturé comme s’il ressentait la douleur que cette femme avait endurée avant de mourir. Elle ne méritait pas ça, en effet.
— Est-ce que vous la connaissiez ? demanda-t-elle, posant finalement les questions qu’elle aurait dû lui poser plus tôt pour son enquête.
Mais cette autre vie accaparait son esprit. De plus, le lien qui existait entre eux était plus fort que son instinct d’agent du FBI.
— Non, dit-il. Ou si je la connaissais, je n’en ai pas gardé le souvenir…
Vonner, malgré tous les efforts qu’il avait déployés pour trouver un lien entre Trent et la victime, n’avait rien découvert d’autre que le roman dans son appartement. Alaina avait vérifié elle-même, le livre n’était pas dédicacé. Elle n’était même pas sûre que Pénélope Otten ait été une de ses admiratrices. Les autres livres trouvés chez elle étaient des documents et des romans d’amour ; il n’y avait pas d’autres livres d’horreur, ni même de suspense. Le tueur l’avait-il apporté là précisément dans le but d’impliquer Trent dans ce meurtre ?
— Sa mort n’a peut-être rien à voir avec nos vies passées.
Elle avait sans doute plus à voir avec le présent, avec quelqu’un qui cherchait un prétexte pour tuer.
— Cela colle trop bien avec les meurtres anciens, fit-il remarquer. Les meurtres que j’ai décrits dans mes romans. Si ce n’est pas le même homme qui tue de nouveau, alors c’est quelqu’un qui copie mes livres.
Il rejeta la tête en arrière en grommelant.
— Dans un cas comme dans l’autre, je suis responsable de sa mort.
Sa frustration et son dégoût de lui-même la submergèrent comme si ces émotions étaient les siennes. Elle eut le souffle coupé par l’intensité inattendue de ces sentiments. Elle n’avait pas l’habitude d’éprouver des sensations aussi fortes, ni les siennes ni celles des autres.
Elle avait été tellement absorbée par sa vie antérieure, qu’elle n’avait jamais vraiment vécu celle-ci. Elle n’était jamais tombée amoureuse. Elle s’était dit que c’était à cause de sa cicatrice, parce qu’il avait été trop difficile d’expliquer sa présence aux rares petits amis qu’elle avait eus.
Elle n’avait pas gardé ses distances seulement dans sa vie personnelle, elle l’avait fait aussi dans sa vie professionnelle. Le directeur ne l’avait pas chargée des affaires classées seulement parce qu’elle l’avait demandé. Elle savait qu’elle avait la réputation d’être insensible et froide. Et jusqu’à ce jour elle était d’accord avec ça.
Mais avec Trent, elle était trop sensible. Sensible à ce qu’elle éprouvait pour lui et maintenant à ce que lui éprouvait pour elle. Toute l’angoisse qu’elle avait perçue dans le vert profond de ses yeux et entendue dans sa voix, elle la ressentait maintenant. Et elle ne connaissait qu’une façon d’y mettre un terme… pour tous les deux.
— Je vous en prie, dit-elle, je vous en supplie, il faut que vous écriviez le reste. Pour mettre un terme à cette histoire, vous allez devoir découvrir ce qui s’est passé il y a trente ans.
Il eut un soupir désespéré.
— Vous travaillez sur ces affaires depuis très longtemps…
— Seulement depuis quelques années. Mais toute ma vie j’ai essayé de découvrir qui j’étais et ce qui m’était arrivé exactement, dit-elle.
— Et maintenant que vous savez ?
Elle le regrettait, et elle comprenait brusquement sa réaction.
— Alors c’est pour cela que vous préférez ne pas savoir lequel des deux hommes vous étiez — le tueur ou le héros, dit-elle.
— Le policier n’était pas un héros, insista-t-il. Tant de femmes sont mortes inutilement. Et il n’a même pas été capable de protéger celle qu’il aimait.
— Nous ne sommes plus ces personnes-là — ces personnes que nous étions autrefois, rappela-t-elle, pour lui comme pour elle.
Il se mit à rire.
— Si, nous le sommes. Nous avons leurs souvenirs. Leurs âmes…
Mais pas leurs cœurs. Du moins, en ce qui la concernait. Le tueur lui avait volé le sien. Dans sa vie passée. Dans cette vie présente, elle craignait d’être prête à le lui donner de son plein gré.
La frustration et l’angoisse qui passaient entre eux ne faiblissaient pas. Elle tendit de nouveau le bras vers lui, passa ses doigts sur le dos de sa main.
Cette fois il ne se dégagea pas mais retourna sa main et saisit ses doigts, les mêlant aux siens. Et la frustration se modifia, devint plus sexuelle tandis que la flamme du désir s’allumait entre eux.
Trop violente, trop intense…
Elle ressentait son désir en même temps que le sien.
Et elle en fut submergée. Ses genoux faiblirent, sa tête se mit à tourner. Elle tituba, au bord du gouffre, consumée de désir.
Il la retint. Le cœur battant il la saisit dans ses bras. Cette femme si forte, qui avait terrassé un homme deux fois plus grand qu’elle, s’était presque effondrée. Que lui arrivait-il ?
— Vous allez bien ?
— Je… Je peux vous sentir.
En la berçant d’un bras, il passa son autre main le long de la ligne délicate de sa mâchoire.
— Moi aussi, je vous sens.
Elle secoua la tête faiblement.
— Non, je sens… ce que vous ressentez.
Il aurait pu rire de l’ironie de la situation, sachant qu’elle était la seule personne dont il ne ressentait pas les émotions. Mais il comprenait ce que cette première expérience de l’empathie pouvait avoir d’effrayant pour elle. Ses émotions à lui étaient plus compliquées et conflictuelles que tout autres. A part ce qu’il ressentait pour elle…
— Vous me désirez, dit-elle.
— Terriblement.
— Alors, prenez-moi, dit-elle. Prenez-moi… tout simplement…
— Alaina ?
L’espoir fit battre son cœur plus vite, était-il possible qu’elle le désire, elle aussi ?
— Vous êtes sûre ?
— Je vous veux, dit-elle. Je veux savoir…
Qui il était ?
— Comment c’était, précisa-t-elle. Je veux savoir comment c’était entre nous. Je n’ai que ces images. Je veux la réalité. Je veux vous sentir — et sentir toute votre passion — dans le présent, et non dans le passé.
— C’est peut-être trop ? la prévint-il.
Et pas seulement pour elle. Il se demandait avec inquiétude si ce ne serait pas trop pour lui aussi. Ce qui les reliait était déjà si fort.
— Je veux savoir, même si c’est trop.
Elle se redressa, entoura son cou de ses bras et attira son visage vers le sien.
Il l’embrassa. Un simple frôlement de sa bouche sur ses lèvres douces avant de se reculer. Il avait beau le désirer violemment, il ne la prendrait pas là, ni sur le bureau ou le sol, ni sur l’étroit canapé de cuir qui se trouvait dans un coin de la pièce.
Le corps palpitant d’un désir si intense qu’il en était presque douloureux, il la porta jusqu’aux étagères remplies de livres et, du coude, appuya sur un bouton qui les fit coulisser, révélant un passage qui menait à un escalier.
Elle se tortilla, essayant de se remettre sur ses pieds.
— Je peux marcher.
Ses seins étaient pressés contre sa poitrine, sa hanche frottait son abdomen.
Il resserra son emprise et gravit les marches étroites. Une pression sur un autre bouton actionna l’ouverture du mur du fond du réduit. Il franchit la porte ouverte donnant sur la chambre.
Elle tremblait contre lui, il resserra ses bras autour d’elle. Mais soudain il contraignit ses muscles à se détendre et il la libéra. Elle glissa le long de son corps, ses cuisses appuyées sur les siennes, ses hanches s’arc-boutant contre son membre palpitant, à la limite de la douleur, sous la fermeture Eclair de son jean.
Mais il ne savait pas si elle tremblait de peur ou de désir.
— Si vous avez peur, vous pouvez partir.
Et, s’il le fallait, il se forcerait à la laisser partir.
Elle ne s’éloigna pas de lui. Elle resta tout près, si près qu’il pouvait sentir la chaleur de son souffle comme elle laissait échapper le rire qui était la cause réelle de son tremblement.
— Je n’arrive pas à croire que vous ayez des passages secrets. Cet endroit est vraiment un château.
— C’est une forteresse, admit-il.
— Pour empêcher les autres d’entrer ? s’interrogea-­t-elle à voix haute, en posant doucement son regard sur lui. Ou pour vous empêcher de sortir ?
Il frémit à son tour. Elle le connaissait si bien. Et malgré tout elle le désirait ?
— C’est votre dernière chance, l’avertit Trent, serrant les poings pour ne pas l’attraper et la serrer contre lui. C’est votre dernière occasion de partir.
Elle secoua la tête.
— Vous ne me faites pas peur.
— Ça fait au moins une personne sur les deux qui sont dans cette pièce.
Elle rit de nouveau, puis elle tendit le bras vers lui, passa la main derrière sa nuque pour attirer son visage vers elle.
— Et maintenant embrassez-moi vraiment. Embrassez-moi comme vous l’avez fait hier soir.
Il l’embrassa comme un homme qui se noie et qui essaie de trouver de l’air, emplissant ses poumons de la chaleur de son souffle, de l’ardeur de son désir pour lui. Il le ressentait, mais différemment de la façon dont il ressentait les émotions des autres. Il reconnut ses sentiments lorsque ses dents égratignèrent sa lèvre inférieure, lorsque sa langue s’aventura dans sa bouche pour s’emmêler avec la sienne.
Elle recula d’un pas en titubant, étourdie, haletante.
— L’effet que vous produisez sur moi avec un baiser…
— C’est celui que vous produisez sur moi, dit-il. Mais vous le savez. Vous savez ce que je ressens. Vous ressentez maintenant la force de mon désir pour vous.
Un désir obsessionnel ? Oserait-il aller plus loin ? Etait-ce vraiment sa dernière chance de le quitter avant qu’il ne la laisse plus jamais repartir ?
Mais à ce moment Alaina agrippa les boutons de sa veste, la déboutonna de ses doigts fébriles. Elle se débarrassa de sa veste d’un haussement d’épaules et porta la main à son holster. Ses doigts ne tremblaient plus lorsqu’elle saisit fermement la crosse de son arme.
Il se raidit, attendant qu’elle pointe son arme sur lui. Etait-ce ce qu’elle avait prévu depuis le début ? Se souvenait-elle de plus de choses que lui ? Savait-elle déjà qui était le tueur ?
Peut-être n’était-elle pas venue pour chercher des réponses. Peut-être était-ce seulement la vengeance qu’elle poursuivait ?
— Allez-vous vous en servir contre moi ? demanda-t-il, en désignant le pistolet.
Elle baissa les yeux vers son arme, comme si elle ne s’était pas rendu compte qu’elle l’avait sortie. Ses yeux s’arrondirent de surprise.
— Pensez-vous que vous allez en avoir besoin ?, demanda-t-il, chancelant sous la blessure que ses doutes lui infligeaient.
Pourtant, il ne pouvait pas lui en vouloir de ne pas lui faire confiance quand lui-même doutait.
— Pensez-vous que je vais vous faire du mal ? poursuivit-il.
Mais peut-être lui en avait-il déjà fait ?
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— Je ressens tout ce que vous ressentez, dit Alaina, toujours sidérée de posséder cette étrange capacité. Mais je ne lis pas dans vos pensées.
Si seulement elle le pouvait, elle aurait les réponses — toutes les réponses — qu’elle cherchait. Elle saurait si elle avait raison de faire ce qu’elle faisait ou si c’était une nouvelle erreur qui allait lui coûter sa vie présente.
— Vous n’avez pas besoin de cette arme, assura-t-il.
Elle ne lui faisait pas confiance, mais elle le désirait trop pour écouter la voix du bon sens qui s’adressait à sa conscience.
A moins que ce ne soit la voix de Vonner, chargée de toute la suspicion qu’il avait manifestée à l’égard de Trent Baines.
Demain, elle appellerait son bureau pour dire qu’elle était souffrante. Elle n’avait pas manqué un jour de travail depuis les vacances que sa mère l’avait forcée à prendre quelques années plus tôt. C’était avant qu’Alaina ne découvre les affaires classées qui coïncidaient avec le souvenir qu’elle avait de sa propre mort.
Depuis, elle n’avait pas manqué un seul jour. Jusqu’à maintenant…
Elle était peut-être vraiment malade. Elle n’avait pas fermé l’œil après avoir lu les feuillets de son manuscrit, après avoir découvert qui elle avait été et ce qu’elle avait fait.
Si seulement elle pouvait savoir avec certitude lequel des deux hommes Trent Baines avait été.
Son mari ou son assassin…
— Je ne vous ferai aucun mal, promit-il, ses yeux verts brillant d’une sincérité qu’elle ressentait avec autant d’acuité que si c’était la sienne.
Elle avait également perçu son pincement au cœur quand elle avait posé la main sur son arme. En réalité c’était lui qui avait été blessé par ce geste qui montrait qu’elle se défiait de lui.
Mais elle ne pouvait se défaire de ses doutes. Elle le connaissait depuis si peu de temps dans cette vie.
Et pourtant elle avait l’impression de l’avoir toujours connu, dans une autre vie. A tel point qu’il paraissait tout à fait naturel, et absolument inévitable, de faire l’amour avec lui.
— Trent… ?
— Je ne peux pas vous promettre que je n’ai pas été celui qui vous a fait souffrir, reconnut-il. En réalité, je n’en sais rien.
Et il ne voulait pas le savoir. Elle non plus, à ce moment précis. Tout ce qu’elle voulait c’était lui.
Le désir qu’il éprouvait se répandait dans ses veines à elle, accroissant l’intensité de sa propre passion.
Ses doigts tremblaient lorsqu’elle posa le holster contenant son colt 45 sur la table à côté du lit. C’était une table en acajou, comme son bureau et le lit bateau de grande largeur. Tout comme la commode et le lambris encadrant le papier peint à rayures.
Son arme posée, sa décision prise, elle saisit le bord de son pull.
Il l’observait, ses yeux verts s’assombrissant tandis que ses pupilles se dilataient. Il respira avec difficulté lorsqu’elle souleva son pull. Comme elle le passait par-dessus sa tête, sa pince se détacha. Elle tomba sur le sol avec le vêtement et ses cheveux se répandirent sur ses épaules dénudées.
L’impatience aiguillonna son désir et celui d’Alaina. Il ôta prestement son T-shirt noir, ébouriffant un peu plus ses cheveux. Puis il déboutonna son jean avant d’en descendre la fermeture Eclair.
Elle resta bouche bée, les lèvres sèches, et poussa un soupir admiratif. Il avait un torse sculptural, des pectoraux musclés, des abdominaux parfaitement dessinés. Ses hanches étroites sortaient de son jean déboutonné.
Son cœur se mit à battre la chamade. Elle n’avait jamais désiré quelqu’un avec une telle intensité — pas même l’homme avec lequel elle faisait l’amour dans les éclairs passagers de ses souvenirs anciens.
Cette intensité n’était-elle due qu’au fait qu’elle éprouvait les émotions qu’il ressentait en plus des siennes propres ?
Ses mains tremblaient tellement qu’elle avait du mal à déboutonner son pantalon. Sa fermeture Eclair se coinça quand elle la descendit. Elle parvint finalement à s’en extraire, si bien qu’elle se retrouva devant lui seulement vêtue de son slip et de son soutien-gorge. La dentelle et le satin transparents épousaient la courbe de ses seins et laissaient deviner les boucles de sa toison.
Il respira avec peine en poussant un soupir admiratif.
— Vous êtes si belle.
— Et folle, dit-elle. Tout cela est fou…
Mais elle ne pouvait plus s’arrêter, quand bien même il lui aurait mis le canon de son revolver sur la tempe.
Alors il la toucha, balayant ses derniers doutes dans le feu de sa passion. Il passa seulement l’extrémité de ses doigts sur sa peau, glissant le long de sa gorge, sur son pouls frémissant, jusqu’au creux situé entre ses seins.
Un long frisson lui parcourut les bras et la nuque. Maintenant sa main emmêlait ses cheveux. Il passa les doigts entre ses mèches et soupira.
— Tellement belle…
Elle sentit la tension monter en elle, violemment.
— Caressez-moi, ordonna-t-elle. Caressez-moi vraiment.
Ses doigts poursuivirent leur progression en descendant le long de son ventre pour atteindre la dentelle de sa culotte, puis ils frôlèrent le centre de son désir, s’y attardant quelques instants.
La passion la submergea, se concentrant dans le bas de son ventre, précisément sur ce point sensible où ses doigts revenaient, accentuant sans cesse leur pression.
Elle écarta les jambes pour lui autoriser l’accès à son intimité, mais il retira sa main pour la faire remonter le long de son dos. L’agrafe de son soutien-gorge s’ouvrit. Puis il en écarta les bretelles qui glissèrent le long de ses bras en libérant ses seins.
Ses mamelons, dressés par le désir, pointaient vers lui, réclamant son attention.
Mais il ne la toucha que des yeux, faisant glisser son regard sur tout son corps. Il ne s’arrêta pas à sa cicatrice, contrairement à ce qu’il avait fait la veille. Il ne fut pas repoussé cette fois, comme l’avaient été certains hommes avant lui. Il se contenta d’y jeter un regard.
— Vous me faites mourir, gémit-elle.
— Je vous déguste, corrigea-t-il, la voix rauque de désir contenu.
Elle perçut sa tension alors qu’il mettait son self-control à l’épreuve.
Elle voulut le mettre à l’épreuve elle aussi. Elle lui passa la main sur la poitrine et sentit sous sa paume son cœur qui battait à se rompre. Alors elle descendit la main jusqu’à la ceinture ouverte de son pantalon, glissa les doigts sous l’élastique de son caleçon et libéra son membre qui se dressa, palpitant sous l’intensité de son désir.
Un désir aussi fort que le sien.
Elle se pencha vers lui et la pointe de ses seins entra en contact avec sa poitrine. Ses tétons frôlèrent sa peau brûlante. Les poils soyeux de sa poitrine caressèrent leur zone sensible et elle rejeta la tête en arrière, un gémissement s’échappant de ses lèvres.
Comme elle s’abandonnait, il la surprit en mettant les mains autour de sa taille et la souleva. Puis il l’allongea sur le matelas, et se coucha sur elle, recouvrant son corps du sien. Sa bouche trouva la sienne, mordillant sa lèvre inférieure jusqu’à ce qu’elle ouvre les lèvres pour laisser pénétrer sa langue. Mais cela ne lui suffisait pas. Pas plus que le contact de sa poitrine contre ses seins.
La tension montait en elle, si intense qu’elle se tordit sous lui, frottant ses hanches contre son membre dressé. Mais sa culotte, malgré la finesse de la dentelle, les séparait, et elle voulait que rien ne les sépare. Aucun vêtement ni aucun doute.
Elle était à sa place, là, dans son lit, allongée sous lui…
Il détacha sa bouche de la sienne et la fit glisser sur sa joue jusqu’à son oreille.
— Je vais vous faire crier, la prévint-il, son souffle brûlant sur sa peau.
Elle frissonna de peur et d’anticipation. Elle se mordit la lèvre et secoua la tête.
— Non…
— Je vais vous faire crier, dit-il de nouveau, les yeux brillants de détermination.
Puis il descendit sa bouche le long de la courbe de son sein avant de refermer ses lèvres sur son téton. Il passa la langue sur la pointe.
Elle gémit tandis que ses muscles se tendaient et elle serra ses cuisses l’une contre l’autre. Mais il força leur barrage de la main qui s’insinua pour se refermer sur sa chaleur. De la langue il continuait à exciter la pointe de son sein tandis que ses doigts s’insinuaient sous l’élastique de son slip pour la pénétrer. De son pouce, il caressa de nouveau le centre de son plaisir.
Ses doigts allaient et venaient en elle. Mais cela ne lui suffisait pas, sa tension ne diminuait pas. Elle se mordit la lèvre plus fortement mais ne put retenir un autre gémissement.
Il referma les dents sur son téton et tira. Elle s’arc-bouta, levant son sein contre sa bouche et ses hanches contre sa main. Un orgasme la secoua, la souleva, sans parvenir toutefois à réduire sa tension.
Alors sa bouche suivit le chemin que ses doigts avaient emprunté un peu plus tôt.
Il arracha sa culotte, souleva ses jambes et les passa sur ses épaules. Puis il enfouit sa tête entre ses cuisses. Il la caressait de sa bouche, sa langue allant et venant sur son bouton secret comme elle l’avait fait sur son téton. Cependant il n’abandonnait pas ses seins, ses mains se moulaient sur leurs globes rebondis, exerçant une pression sur ses mamelons.
Elle changea de position sur le lit et s’accrocha à ses cheveux, mais elle ne le repoussa pas. Au contraire elle l’attira vers elle. Il la pénétra de sa langue, allant et venant en elle. Elle s’arqua contre sa bouche et ses mains, et un cri de frustration jaillit de sa gorge. Puis la frustration fit place à un nouvel orgasme qui la traversa de part en part. Et l’intensité du plaisir qu’elle éprouvait lui arracha un cri.
C’est alors qu’elle sentit sa frustration à lui, submergé par le désir qu’il éprouvait pour elle, si aigu qu’il était à la limite de la douleur. Il se redressa et retira vivement son jean. Puis il ouvrit le tiroir de la table de chevet et y prit un préservatif. De ses mains fébriles il le sortit de son enveloppe et le déroula sur son membre palpitant. Il revint vers elle et de la main écarta ses jambes. Puis animé d’une passion proche de la frénésie, il entra en elle.
Elle allongea les jambes et les croisa autour de sa taille, comme pour l’absorber en totalité. Essayant de le recevoir en profondeur. Mais il était trop… trop intense.
Toutes les sensations qu’il éprouvait la martelaient, accroissant son propre désir. Elle agrippa ses épaules, plantant ses ongles dans ses muscles bandés à l’extrême. Alors elle se souleva et l’embrassa, insinuant sa langue dans sa bouche. Il la retint de ses lèvres avant de la laisser reculer pour lui permettre de reprendre son souffle. Ses poumons étaient en feu, elle avait besoin d’air. Mais elle avait encore plus besoin de lui.
Il baissa la tête pour prendre un de ses tétons entre ses lèvres. Comme il en caressait la pointe de la langue, il se retira et frotta la pointe moite de son membre contre le centre de sa féminité avant de la pénétrer de nouveau.
Elle étira tout son corps, afin de lui permettre de la pénétrer totalement, encore plus profondément. A chaque coup de boutoir elle se rapprochait un peu plus de la jouissance ultime qui relâcherait la pression qu’il avait fait monter en elle. Leurs peaux moites de passion glissaient l’une contre l’autre tandis que leurs corps s’unissaient.
Sa passion brûlait en elle, d’une chaleur de plus en plus intense. Il approchait de la jouissance lui aussi.
Tout en se poussant en elle, il passa la main entre leurs corps, et massa de son pouce son point le plus sensible.
Et finalement la pression explosa. Un orgasme la transporta, si intense qu’elle cria son nom, la gorge en feu sous la force et la violence de ce cri. Il exerça une autre poussée, puis une autre encore, prolongeant sa jouissance tout en se rapprochant de la sienne.
Elle sentit sauter le verrou de son contrôle, le voile rouge de la passion le submerger comme il donnait son dernier coup de boutoir pour, enfin, atteindre sa propre jouissance. Un grognement s’échappa de sa gorge, rauque et primal.
Ses poumons luttant toujours pour absorber de l’air, elle se laissa retomber sur le matelas, haletante.
— C’était…
Elle n’avait jamais éprouvé cela auparavant. Jamais dans cette vie, ni peut-être même dans sa vie passée.
— C’était incroyable.
Il sourit de ce sourire arrogant qui l’avait fascinée autant qu’il l’avait exaspérée.
— Tu as crié, dit-il en se laissant retomber sur le dos, passant un bras autour d’elle et la serrant contre lui. Deux fois…
Elle secoua la tête, mais ses lèvres se retroussèrent en un faible sourire d’admission. Epuisée maintenant par leurs ébats passionnés, elle posa la tête sur sa poitrine. Ses paupières alourdies menaçaient de se fermer. Mais elle lutta contre le sommeil. Il y avait tellement de choses qu’elle voulait lui demander, tellement de choses qu’elle voulait savoir à propos d’eux aujourd’hui… et dans le passé.
S’était-il souvenu d’autre chose ?
Elle avait pensé qu’elle reverrait les images qui s’étaient imposées à elle depuis leur première rencontre. Mais elle n’avait rien vu. Elle avait été trop occupée à se concentrer sur ses sensations.
Même maintenant, tandis que ses paupières se fermaient, elle ne voyait que le noir agréable de l’oubli. Aucune image de sa vie passée ni de sa mort. Pas plus que de l’homme qu’elle avait aimé et trahi. Elle s’obligea à ouvrir les yeux et à fixer son visage.
Une barbe naissante assombrissait la ligne ferme de sa mâchoire et se concentrait dans le creux de ses joues, sous ses pommettes saillantes. Il était si beau, si séduisant…
— Pourquoi as-tu caché ton visage sur la photo qui est sur la couverture de ton livre ? demanda-t-elle. Craignais-tu que, si elles découvraient à quoi tu ressembles, des hordes d’adoratrices ne viennent te harceler ?
Sa bouche esquissa un sourire ironique.
— Etant donné ce que j’écris, je n’avais pas à craindre la fougue d’adoratrices potentielles. En fait je me préoccupais surtout de protéger ma vie privée.
— Comme tu vis dans une forteresse, j’ai bien compris l’importance que tu attaches à ta vie privée, reconnut-elle en étouffant un bâillement.
— Dors, lui dit-il, caressant de la main son dos et son épaule. Repose-toi, avant que je te réveille pour te faire crier encore une fois.
Elle frissonna à cette idée, sentant le désir monter en elle de nouveau.
— Je… je dois rentrer à Detroit, dit-elle alors même qu’elle n’avait pas la moindre envie de sortir de ce lit, ni de ses bras. Je n’aurais pas dû venir, mais il fallait que je sache…
— Qui tu étais ?
— A propos de nous, dit-elle. Je nous voyais toujours ensemble, mais ce n’était pas nous.
— Moi aussi, dit-il. La femme était différente mais je savais que c’était toi. Si seulement je pouvais savoir avec certitude qui j’étais…
— Tu le sauras, dit-elle, quand tu finiras ton roman. C’est aussi pour ça que je devrais m’en aller. Pour ne pas te distraire de ton écriture.
Mais elle bâilla de nouveau. Le manque de sommeil de la nuit précédente se faisait sentir avec insistance.
— Tu ne pourras pas faire tout ce trajet en voiture si tu ne dors pas un peu, dit-il. Ces routes sont traîtresses, même quand on est bien réveillé et en forme. Il faut que tu te reposes.
Elle en mourait d’envie, mais les doutes qui subsistaient la perturbaient. Allait-elle oser s’endormir dans ses bras, dans son lit ? Et si elle le faisait, se réveillerait-elle ?
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Il tenait son cœur dans ses mains, le sang dégoulinant entre ses doigts. C’était presque comme s’il battait encore, comme si elle était toujours vivante. Mais ce n’était pas le cas, ce n’était plus le cas. Il avait fait ce qu’il fallait.
La tuer avait été la chose la plus difficile qu’il ait jamais faite. Mais il était hors de question d’accepter qu’elle le quitte encore une fois. Hors de question. Il l’aimait beaucoup trop pour la laisser partir.
Maintenant, elle serait avec lui pour toujours. Il tiendrait à jamais son cœur dans ses mains.

Les mains agitées de tremblements, Trent referma violemment le couvercle de son ordinateur portable. Il s’en saisit, tenté de l’envoyer par la fenêtre rejoindre les arbres et les rochers en contrebas. Puis il le reposa sur le bureau. Peu importait qu’il le jette ou non, les souvenirs ne cesseraient pas d’affluer pour autant.
Ses souvenirs. Il était sûr d’être le Voleur de cœurs. C’était la seule explication possible. Sinon comment aurait-il pu savoir ce que l’homme avait fait et pourquoi il l’avait fait ?
A cause d’elle…
Il jeta un regard en direction de l’étagère qui dissimulait l’escalier secret. Le désir de déplacer cette étagère et de monter l’escalier pour la rejoindre le propulsa de l’autre côté de la pièce. Mais il ne fallait pas. Il ne fallait pas qu’il monte la retrouver dans la chambre où elle dormait, dans son lit.
Il n’avait plus le droit de la toucher, sachant qu’il était certainement l’homme qui l’avait tuée. S’ils faisaient l’amour encore une fois, il risquait de devenir aussi obsédé par elle qu’il l’avait été dans leur précédente existence. L’aimer risquait de faire remonter toutes ses tendances anciennes…
Ses tendances meurtrières.
Il ferma les yeux, revoyant la scène de crime qu’il avait vue deux jours plus tôt. Le sang qui avait giclé partout sur les murs et sur la couverture de son roman. Le sang sur sa main.
N’était-il pas déjà trop tard ?
*  *  *
Alaina sentait un hurlement monter du fond de sa gorge mais il lui était impossible de le laisser sortir. Elle n’avait aucun moyen d’échapper à son cauchemar.
Finalement, elle parvint à se libérer de l’emprise du rêve et se réveilla brusquement, la main appuyée sur la cicatrice qui recouvrait son cœur. La peur et l’horreur ne la quittaient pas. Mais étaient-ce ses propres émotions qu’elle ressentait ou celles de Trent ?
Seule dans le lit, elle roula entre les draps froissés et le chercha des yeux dans la chambre. Les lueurs de l’aube qui filtraient à travers les stores en dissipaient les ombres.
L’aube ?
Des images traversèrent son esprit, des images de la nuit dernière remplaçant celles de sa vie passée. Trent qui lui faisait l’amour. Encore et encore leurs corps s’étaient trouvés, insatiables. Et les émotions, les sensations qu’elle avait ressenties avaient été plus intenses chaque fois qu’ils avaient fait l’amour.
A présent elle était assaillie par des émotions d’une tout autre nature, qui l’effrayaient. Toute cette culpabilité, tous ces remords…
Malgré tout elle ne regrettait pas ce qu’ils avaient fait.
Elle avait voulu savoir ce que cela lui ferait de faire l’amour avec lui, savoir si l’expérience serait aussi intense et passionnée que dans ses bribes de souvenirs. Donc la culpabilité et le regret qu’elle ressentait devaient être ceux de Trent.
Qu’avait-il fait ?
Il fallait qu’elle le trouve.
Les mains mal assurées, elle s’habilla puis attrapa son holster. En plus du revolver, il pouvait contenir son téléphone et son portefeuille.
Le téléphone émit un bip. Elle pensa que c’était parce que sa batterie était faible mais en jetant un coup d’œil à l’écran, elle vit qu’elle avait reçu un message. Elle s’occuperait de cela plus tard. Pour l’instant il lui fallait trouver Trent.
Elle eut beau inspecter les murs à l’intérieur du placard, elle ne parvint pas à trouver le bouton qui permettait d’ouvrir le panneau secret dissimulant l’escalier dérobé.
Elle sortit donc par la porte qui donnait sur le couloir et arriva en haut de l’escalier monumental.
Ses pas résonnaient dans le hall tandis qu’elle se dirigeait vers le bureau. Mais avant qu’elle n’atteigne les portes, quelqu’un lui saisit le bras.
— M. Baines ne veut pas être dérangé, dit Dietrich d’un ton ferme.
La gêne qu’elle éprouvait à l’idée d’avoir passé la nuit avec quelqu’un que, la veille encore, elle considérait comme suspect dans une affaire de meurtre, lui fit monter le rouge aux joues.
Pourtant elle se tourna vers le secrétaire de Trent.
— Alors, il est là ?
Il haussa ses larges épaules.
— Je ne sais pas. Les portes sont fermées à clé, et il ne répond pas lorsque je frappe. Ni quand j’appelle.
— Si les portes sont fermées à clé, c’est qu’il est à l’intérieur, murmura Alaina.
Elle essaya de se convaincre qu’il était bien dans son bureau et non pas à l’extérieur en train de faire quelque chose qu’il regretterait.
Comme de commettre un meurtre, par exemple…
Dietrich haussa les épaules une nouvelle fois.
— Je ne sais pas. Il y a plein de passages secrets ici. Parfois je crois qu’il s’est enfermé pour écrire et tout à coup j’entends décoller l’hélicoptère.
— Vous l’avez entendu, cette fois ? demanda-t-elle, l’inquiétude perçant dans sa voix.
Trent l’avait-il laissée seule ?
Le secrétaire secoua la tête.
— Je ne sais pas. Je ne crois pas…
— Vous savez où il va, quand il part comme ça ? demanda-t-elle.
— Je ne me risque pas à poser trop de questions à M. Baines, lui dit Dietrich.
— Il vous renverrait si vous le faisiez ?
Il secoua la tête de nouveau.
— Non, mais il ne me répond pas, tout simplement.
Elle-même avait déjà connu ce sentiment de frustration lorsqu’elle lui avait parlé pour la première fois, deux jours plus tôt.
Bon sang, mais qu’est-ce qui lui était passé par la tête de faire l’amour avec lui ? La culpabilité et les regrets étaient peut-être bien les siens, après tout.
— Il lui arrive d’être évasif, admit-elle.
— En fait, je ne crois pas qu’il connaisse les réponses lui-même, reconnut Dietrich. Je pense qu’il lui arrive d’être si accaparé par son écriture que c’est comme s’il perdait connaissance. Dans ces moments-là, il ne se rappelle rien de ce qu’il a fait…
Dans cette vie.
Etait-ce parce qu’il se rappelait trop précisément sa vie antérieure ? Etait-ce lui le tueur alors… et maintenant ?
*  *  *
Les doutes qui la taraudaient atteignirent Trent comme un coup de poing et il grimaça. Il avait finalement réussi à communiquer avec elle, à ressentir ses émotions. Et la première chose qu’il éprouvait, c’était cette suspicion.
Il l’avait prévenue ; il aurait dû être satisfait qu’elle tienne enfin compte de son avertissement. Il valait mieux qu’elle ne lui fasse pas confiance car une chose était sûre, il ne se faisait pas confiance lui-même.
Pourtant il ne put s’empêcher d’ouvrir les portes pour la revoir. Mais pas les portes qui donnaient sur le hall. Elle n’y était plus.
Au lieu de cela, il écarta les étagères et gravit l’escalier dérobé qui menait à la chambre. Comme il sortait du placard, il la trouva à quatre pattes sur le sol en train de regarder sous le lit.
Il fit tourner son porte-clés autour de ses doigts.
— C’est cela que vous cherchez ?
— C’est vous qui aviez mes clés ? demanda-t-elle avec un petit rire nerveux. Je pensais qu’elles étaient tombées de ma poche.
— Non, je les avais prises, reconnut-il.
Il ne voulait pas qu’elle s’en aille. Bon sang, il était trop tard. Il était déjà obsédé par elle, déjà si attaché à elle qu’il ne pouvait pas la laisser partir.
— Pourquoi ?
Elle passa la main sous son manteau, sans doute à la recherche de son revolver.
Il n’éprouva pas de peur, au contraire un sentiment de fierté et de soulagement l’envahit. Elle était trop intelligente pour prendre des risques, en dépit de ce qu’ils avaient fait la nuit précédente.
— Je voulais savoir quand vous partiriez, admit-il.
— Ce n’était pas pour m’en empêcher ? demanda-t-elle.
Ses yeux s’étrécirent comme elle scrutait son visage.
— Non.
Trent mentait, et elle le savait probablement.
Elle devait le sentir, de la même façon qu’il était enfin parvenu à ressentir ce qu’elle éprouvait.
— Je dois retourner travailler, dit-elle.
— Ils ne savent pas où vous êtes.
S’ils l’avaient su, l’agent Vonner serait déjà là, mort d’inquiétude, à tambouriner à sa porte.
— J’ai appelé hier pour dire que j’étais souffrante.
Il fallait admettre que, étant donné la pâleur de son visage, elle avait vraiment l’air malade. Malade de culpabilité après ce qu’ils avaient fait. Elle lui reprit les clés d’une main qui tremblait légèrement.
A ce moment, son téléphone émit un signal et elle le sortit de sa poche.
— Ils n’arrêtent pas d’appeler.
— Je suis étonné que vous ayez du réseau ici, dit-il. En général, on ne capte pas.
— Il faut dire que cet endroit est plutôt isolé, acquiesça-t-elle en frissonnant, tout en regardant le nom qui s’affichait sur l’écran de son téléphone.
— Vous devriez répondre, lui conseilla-t-il.
Elle poussa un soupir, porta le téléphone à son oreille et appuya sur une touche.
— Agent Paulsen.
Agent. A ce moment précis, debout près du lit aux draps froissés où ils avaient fait l’amour toute la nuit, elle n’avait pas le sentiment de mériter ce titre.
— Alaina, où diable êtes-vous passée ?
— J’étais malade, mentit-elle à son coéquipier.
— Mais je suis passé chez vous hier, insista Vonner. Deux fois. Votre voiture n’était pas dans le parking.
Ainsi, il avait trouvé son adresse. Il avait dû chercher dans les dossiers du personnel.
La première fois qu’elle avait rencontré le jeune agent, elle s’était immédiatement rendu compte de ses aptitudes — et de son ambition.
— Vous n’avez pas dû reconnaître mon 4x4, rétorqua-t-elle.
— C’est ce que j’ai pensé, admit-il. Alors je suis allé jusqu’à votre porte.
— Je n’avais pas envie de répondre.
— Vous ne répondiez pas non plus à votre téléphone, dit-il. La deuxième fois je n’ai pas frappé. Je suis entré, tout simplement.
— Vous avez forcé ma porte ?
— Je voulais comprendre pourquoi vous aviez disparu au beau milieu d’une enquête criminelle et où vous étiez passée… Et je voulais m’assurer que vous alliez bien.
D’une voix lourde de désapprobation, il ajouta :
— Etes-vous avec lui ?
— Cela ne vous regarde pas, dit-elle. Je n’ai pas à vous dire où je suis ni avec qui.
— Ce qui me regarde, en revanche, c’est si vous faites cavalier seul, dit Vonner.
Rien ne la liait à Vonner, mais elle n’avait pas besoin de cela pour sentir sa colère.
— Je ne le fais pas…
Elle aurait dû pourtant.
— Vous n’avez pas besoin de vous inquiéter pour cette affaire, reprit-elle.
— Je m’inquiète pour vous, reconnut-il. A plus forte raison maintenant. Il y a eu un autre meurtre, ici.
— Quand ?
Il poussa un soupir qui fit vibrer le téléphone.
— Selon Rosenthal, ça s’est passé la nuit dernière.
Elle jeta un regard vers le lit, revoyant tous les moments où Trent et elle avaient fait l’amour.
Elle se rappelait leurs lèvres qui se joignaient, leurs langues qui s’entremêlaient, leurs peaux qui glissaient l’une contre l’autre, tandis que leurs corps s’unissaient encore et encore.
Elle trembla de soulagement. Cela ne pouvait pas être lui.
— J’arrive aussi vite que je peux.
Elle éteignit son portable et se tourna vers Trent qui l’observait, les yeux rivés sur son visage.
— Quelqu’un d’autre est mort ? demanda-t-il, un muscle se contractant sous la barbe naissante qui assombrissait sa mâchoire.
Elle acquiesça.
— Donc, ça ne peut pas être vous. Vous étiez ici auprès de moi.
— J’aurais pu partir dans la nuit, fit-il remarquer, après que vous vous êtes endormie.
Pourquoi tenait-il tant à ce qu’elle le croie capable du pire ? Etait-ce parce que lui-même le croyait ?
— Non, vous n’auriez pas pu, rétorqua-t-elle. Nous n’avons pas beaucoup dormi la nuit dernière.
Il laissa échapper un profond soupir.
— Non, en effet, reconnut-il.
Elle jeta un nouveau regard vers le lit, revoyant chacun de leurs gestes, chaque caresse, chaque baiser…
Repoussant ces images de son esprit, elle dit d’un ton mal assuré :
— Je… je dois y aller.
— Je viens avec vous, dit-il.
— Non, vous ne pouvez pas venir, dit-elle horrifiée à l’idée de le voir débarquer avec elle sur une deuxième scène de crime en présence d’un Vonner au visage lourd de réprobation.
— Votre directeur a dit que je le pouvais, lui rappela-t-il. Il m’a donné l’autorisation.
— Je me demande bien pourquoi Graves a fait ça. Et ne me dites pas que c’est uniquement parce que c’est un de vos fans.
De cela aussi elle doutait.
— Par quoi le tenez-vous ? demanda-t-elle de nouveau.
— Par rien, je vous assure, s’exclama-t-il. Mais après avoir lu mes livres, il doit penser que je peux vous être utile. Que j’ai la capacité de voir quelque chose qui pourrait vous échapper.
— Rien ne m’échappera, une fois que je serai sur place, affirma-t-elle.
— J’y vais aussi, répéta-t-il. J’arriverai là-bas avant vous, mais vous pouvez faire le trajet avec moi si vous préférez.
Quelques minutes plus tard ils étaient dans l’hélicoptère qui décollait de la piste située sur le toit de la forteresse de Trent.
Non sans une certaine nervosité Alaina regarda s’éloigner le sol, la cime des arbres et le château, tandis qu’ils prenaient de l’altitude.
— Détendez-vous, lui dit-il, sa voix lui parvenant directement dans le casque qu’elle portait sur les oreilles, et profitez de la balade.
Elle ne serait pas tranquille tant qu’elle n’aurait pas trouvé l’assassin. Cependant, elle pouvait regarder le paysage. Et lui aux commandes, si sûr de lui, si arrogant.
Ses yeux étaient dissimulés par des lunettes noires. La barbe naissante qui assombrissait sa mâchoire puissante le rendait encore plus sexy, et ses cheveux semblaient plus clairs dans la lumière du soleil qui inondait l’habitacle de l’hélicoptère. Il semblait avoir utilisé ses doigts en guise de peigne.
Elle aurait aimé, elle aussi, passer les doigts dans ses mèches soyeuses, comme elle l’avait fait cette nuit, la bouche rivée sur la sienne. Elle avait toujours son goût sur les lèvres, sur la langue…
Elle détourna le regard, refusant de se laisser attirer vers lui une fois de plus. Et pourtant…
Pour penser à autre chose, elle se mit à observer le paysage qui défilait sous l’appareil et aperçut le faîte du toit d’un autre bâtiment, sur le flanc de la colline.
— Qui habite là ?
— Rien que des rats, j’imagine, répondit Trent, en regardant dans la direction qu’elle montrait du doigt. C’est une vieille grange qui est sur ma propriété.
— Tout ça vous appartient ?
Il tourna vers elle un regard de propriétaire.
— Oui, tout est à moi.
Alaina avait bien peur qu’il n’ait raison.
Elle aussi était à lui…
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Les murs étaient minces — trop minces — et un flot d’émotions tumultueuses envahissait la scène de crime. Trent entendait son sang battre à ses tempes comme il s’efforçait d’analyser toutes les sensations qu’il éprouvait.
Par-dessus tout, il y avait la peur. Une peur abominable…
En fermant les yeux il réussissait à oublier les meubles fracassés et les murs éclaboussés de sang, mais il ne pouvait pas ignorer les émotions qui se bousculaient en lui.
Il avait l’impression d’étouffer.
— Elle s’est débattue, murmura-t-il.
— Mais il était plus fort qu’elle, dit Alaina, la voix brisée par l’émotion.
Ses émotions étaient les seules auxquelles Trent n’avait pas accès à ce moment précis. Mais il ouvrit les yeux et scruta son visage. Il s’était vidé de toute couleur tandis qu’elle observait la pièce. Il y avait tellement de sang…
— C’est un vrai taré, dit Trent, suffoquant comme avait suffoqué sa dernière victime.
Pourtant ce n’était pas en l’étranglant que ce salaud l’avait tuée. Comme avec la victime précédente, il avait attendu qu’elle reprenne connaissance pour lui plonger son couteau dans la poitrine, en plein cœur.
Trent chancela sous l’effet de la douleur et se plia en deux en portant la main à sa poitrine.
— Ça ne va pas ? demanda doucement Alaina d’une voix où perçait l’inquiétude.
Elle lui caressa le bras du bout des doigts, mais même ce contact ne réussit pas à le distraire de l’horreur qui le submergeait.
Une sensation plus forte, plus sombre et plus violente dominait la douleur et la peur qu’il ressentait. Pour la première fois Trent éprouvait les émotions du tueur — sa colère et sa haine. Et aussi sa frustration et son ressentiment. Il avait donné libre cours à sa rage, mais ce meurtre ne l’avait pas satisfait. Cette femme n’était pas celle qu’il désirait tuer, ce n’était pas celle qu’il avait le dessein de tuer.
Cette fois encore, c’était Alaina qui était visée, c’était elle l’objet de l’obsession du tueur psychopathe.
Elle serait la prochaine…
— Vous êtes en danger, la prévint-il d’une voix sourde.
— Le tueur est parti depuis longtemps, assura-t-elle, augmentant la pression de ses doigts sur son bras.
Mais les sentiments du tueur, eux, étaient toujours là. Trent ne parvenait pas à s’en débarrasser. Comme il ne pouvait pas ne pas ressentir ceux des autres résidents de l’immeuble. La peur qu’ils éprouvaient à l’idée qu’un meurtre avait été commis chez eux. Et aussi leur culpabilité. Y avait-il des témoins ? Certains d’entre eux avaient-ils entendu les cris de la victime, des bruits de lutte ? Et si c’était le cas, pourquoi n’étaient-ils pas venus à son aide ?
Avant qu’ils ne soient confrontés à la culpabilité qui les hanterait, c’est Trent lui-même qui devait l’affronter. La culpabilité, et toutes ces émotions résiduelles, celles de la victime, du tueur et des témoins peureux…
C’était trop. Il ne pouvait pas les repousser, alors il cessa de lutter, il laissa l’obscurité de son âme envahir aussi son esprit.
*  *  *
— Vous croyez que ça va aller ? demanda Alaina au médecin.
Son cœur battait à se rompre tandis qu’elle revoyait Trent s’écrouler sur le sol pour tomber en travers du tapis gorgé de sang. Ce même tapis où le corps de la victime devait se trouver avant que le médecin légiste ne l’emporte à la morgue située au sous-sol des locaux du FBI.
Le médecin acquiesça et Alaina poussa un soupir de soulagement. Elle avait eu tellement peur.
Quand elle s’était penchée sur Trent pour vérifier son pouls, c’est à peine si elle avait pu percevoir son souffle. Et il lui avait semblé que sa vie ne tenait plus qu’à un fil tant son pouls était faible.
— Que lui est-il arrivé ? demanda-t-elle.
— Il est épuisé, diagnostiqua le médecin urgentiste. Je dirais qu’il n’a pas dormi depuis plusieurs jours, peut-être même plus…
Alaina fut envahie par un sentiment de culpabilité, puis elle se dit qu’il n’aurait probablement pas dormi la nuit précédente même si elle n’était pas venue le voir dans sa forteresse. Elle ne pensait pas non plus que l’épuisement soit réellement la cause de son évanouissement.
Elle-même avait failli perdre connaissance lorsqu’elle avait partagé ses émotions la nuit précédente. Et c’est probablement parce qu’il était capable de lire dans ses pensées qu’il avait compris sa réaction. Il avait certainement toujours eu ce pouvoir d’empathie. Cela expliquait pourquoi il s’enfermait loin du monde. Il ne pouvait supporter toutes ces émotions.
Pourtant, lorsqu’ils étaient arrivés sur les lieux du crime, elle n’avait pas ressenti ce qu’il éprouvait. Elle avait juste vu l’expression d’horreur et de douleur sur son visage, témoignage des émotions qui l’agitaient. Et puis, la vie avait semblé le quitter et il s’était effondré, sans connaissance.
— Est-ce que je peux le voir ? demanda-t-elle.
Elle avait besoin de se rassurer, de constater par elle-même qu’il allait bien.
— Bien sûr, dit le médecin. Suivez-moi.
Elle s’avança mais fut immédiatement arrêtée dans son mouvement par une main qui lui empoigna fermement le bras et la tira en arrière.
— Vous n’irez nulle part avant que nous n’ayons eu une petite explication, dit Vonner, le visage rouge de colère. Allez-y, doc. Elle vous rejoindra dans un moment.
Et d’un geste il congédia le jeune interne.
Elle avait oublié la présence de Vonner à ses côtés dans la salle d’attente. Il était arrivé au moment où l’ambulance quittait les lieux du crime, les emportant elle et Trent. Elle avait tenu à l’accompagner, incapable de le quitter jusqu’à ce que les médecins l’admettent aux urgences. A sa grande surprise Vonner les avait suivis à l’hôpital. Il n’avait pas prononcé une parole depuis, et se contentait de faire les cent pas dans le couloir en attendant qu’on leur donne des nouvelles de Trent.
— Je dois lui parler d’abord, dit-elle. Il faut que je sache ce qui lui est arrivé.
Elle était pratiquement certaine de le savoir déjà mais elle avait besoin qu’il lui dise ce qu’il avait ressenti. Les émotions ne pouvaient pas être analysées comme les autres indices relevés sur une scène de crime. Elles pouvaient constituer la pièce manquante dont ils avaient besoin pour se représenter une image claire du tueur.
— Vous devez me parler à moi, d’abord, insista Vonner, et m’expliquer ce que vous fabriquez.
Elle essaya de dégager son bras.
— Je reviens tout de suite…
— Ce sera trop tard, la prévint-il. Quand vous reviendrez je serai parti voir le directeur pour lui faire mon rapport. J’aurais dû le faire plus tôt en fait, dès que j’ai découvert que vous n’étiez pas vraiment souffrante hier.
Il eut un petit rire méprisant.
— En même temps, je me demande si vous ne l’êtes pas, après tout, reprit-il. Quelqu’un comme vous devrait quand même être assez avisé pour ne pas se commettre avec un suspect dans une affaire de meurtre.
— Vous ne savez pas de quoi vous parlez, répliqua Alaina d’un ton ferme, alors que le rouge lui montait aux joues au souvenir de ce qu’elle avait vécu avec Trent.
Vonner éclata d’un rire plus amer que joyeux.
— Aujourd’hui vous êtes arrivée avec lui. Dans son hélicoptère.
Ils n’avaient pas atterri sur le toit de l’immeuble. Ils avaient pris une voiture de location depuis le hangar qu’il avait loué à l’aéroport.
— Comment savez-vous où j’étais ?
— J’ai regardé le GPS sur votre portable, avoua-t-il. Je sais que vous étiez avec lui.
— Vonner…
— Est-ce que, au moins, vous connaissez mon prénom ? demanda-t-il d’un ton sec.
Il l’attira vers lui, de sorte qu’elle se retrouva pressée contre son corps mince et tendu.
— Est-ce que vous savez la moindre chose de moi ?
Elle connaissait son prénom, mais après tout ce qui s’était passé, et inquiète comme elle l’était pour Trent, elle n’arrivait plus à se le rappeler.
— Je, je…, bredouilla-t-elle.
— Vince. C’est Vince, Alaina.
Il secoua la tête.
— Vous m’avez toujours tenu à distance, prenant le travail comme excuse, prétendant que ce ne serait pas professionnel de se fréquenter, poursuivit-il.
Il lui entoura les épaules de son bras et la pressa étroitement contre lui. Puis il inclina la tête vers elle.
Dégoûtée à l’idée qu’un autre homme que Trent puisse l’embrasser — ou même la toucher — Alaina se dégagea brusquement.
— Vince…
— Et vous trouvez que c’est professionnel de vous afficher avec un suspect ? demanda-t-il.
— Je ne me suis pas affichée avec lui.
— Je sais où vous étiez, lui rappela-t-il. Vous n’étiez pas souffrante. Vous étiez avec lui.
Il soupira et passa la main dans ses épais cheveux noirs.
— Mais il faut être malade pour faire ça, insista-t-il. Comment pouviez-vous être avec lui tout en sachant ce qu’il peut être ?
— Vous vous trompez sur son compte.
— Et c’est vous qui insistiez pour dire qu’il pouvait bien être l’assassin, ajouta-t-il en lui renvoyant ses soupçons à la figure.
— J’ai changé d’avis.
— Pas moi, dit-il. Et le petit numéro qu’il a fait sur les lieux du crime n’a servi qu’à le faire paraître encore plus coupable à mes yeux.
— Il était avec moi la nuit dernière. Toute la nuit, reconnut-elle.
De toute façon Vonner le savait déjà…
— Chez lui, ajouta-t-elle. Il ne peut pas l’avoir tuée.
A moins qu’il ne se soit esquivé pendant qu’elle dormait…
Il ricana.
— Vous ne pensez pas un mot de ce que vous dites, Alaina. Je lis le doute dans vos yeux. Vous n’avez pas la certitude de son innocence. En fait, vous ne savez rien de lui.
— Si.
Elle savait qu’elle n’avait pas dormi assez longtemps pour qu’il ait le temps d’aller en hélicoptère jusqu’à Detroit, d’assassiner une femme et de revenir dans la péninsule.
Vonner secoua la tête.
— Bon sang, regardez-le. Regardez-le bien. Vous ne voyez vraiment pas qui c’est ?
Le Voleur de cœurs ? Ce n’était pas lui, maintenant, mais elle ne pouvait pas nier qu’il l’avait peut-être été à une autre époque.
— Son serviteur s’appelle Igor, expliqua Vonner. Et lui c’est le Dr Frankenstein, et je vous parie que quelque part dans ce château sinistre qui lui sert de maison, il cache un monstre. Moi, je crois que c’est en lui. Et je ne veux pas que vous soyez là-bas quand ce monstre sortira.
Elle secoua la tête, refusant de croire que Trent soit capable du pire.
— Ce n’est pas un monstre.
— Dans ce cas, comment expliquez-vous qu’il écrive de telles horreurs ? dit-il d’un air de défi. Même si vous pouvez l’innocenter pour ce meurtre, ça ne l’empêche pas d’être coupable. C’est lui qui a tout relancé avec ses fichus bouquins !
C’était aussi ce que croyait Trent lui-même, et la culpabilité qu’il éprouvait la submergeait. Mais est-ce que ce tueur copiait réellement les meurtres décrits dans les romans de Trent ? Ou était-ce le même tueur qui avait recommencé à tuer, en reproduisant les meurtres qu’il avait commis par le passé ?
Alaina et Trent vivaient une seconde vie, mais cela ne voulait pas dire qu’il en allait de même pour le tueur. Il continuait peut-être à vivre sa vie, lui, le tueur unique et originel, le Voleur de cœurs.
*  *  *
Seigneur, il pensait qu’elle se montrerait plus maligne dans cette vie ! Elle était agent fédéral, bon sang ! Elle aurait dû être assez fine pour ne pas commettre les mêmes erreurs que dans sa vie antérieure.
— C’est ta faute, hurla-t-il, fou de rage.
Mais elle ne pouvait pas l’entendre. Et même si elle l’avait pu, elle ne l’aurait pas écouté. Exactement comme la fois précédente.
— Toutes ces autres femmes vont devoir mourir de nouveau à cause de toi, Alaina, à cause…
Une fois encore elle s’était éprise de celui qu’il ne fallait pas. Et comme elle n’accepterait pas de lui donner son cœur, il serait obligé de le prendre, encore palpitant, dans sa poitrine…
Comme l’autre fois.
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— Vous ne devriez pas être ici, dit-elle à Trent qui la suivait le long du couloir qui menait à la morgue.
Mais il n’était pas question qu’il la lâche d’une semelle ; il savait maintenant qu’il y avait quelqu’un dans les parages qui faisait planer sur sa vie une menace bien plus grande que lui.
— Je vais bien, assura-t-il.
Autant que c’était possible, alors qu’il savait qu’elle était en danger. Encore une fois.
— Vous êtes sorti contre l’avis des médecins, lui rappela-t-elle d’un ton coupant et réprobateur.
Il sourit, sachant que sa bravade la mettait hors d’elle.
— Je n’aime pas qu’on me dise ce que je dois faire.
Elle ne se départit pas de son expression de désapprobation et d’inquiétude.
— Mais vous avez arraché la perfusion alors que vous en aviez encore besoin.
Trent se mit à rire.
— Ce n’est pas une perfusion, malgré tout ce qu’elle peut contenir, qui va arranger ce qui ne va pas chez moi. Vous le savez aussi bien que moi.
— En effet, dit-elle en s’arrêtant devant la porte de la salle d’autopsie. Et c’est bien pour cela que vous ne devriez pas entrer dans cette pièce. Vous vous êtes effondré quand vous y étiez avec la dernière victime. Vous avez revécu toutes ses dernières sensations, c’est ça ?
Il ne prit pas la peine de mentir.
— Oui.
— C’est pour cela que vous saviez exactement ce qui lui était arrivé et comment elle était morte ? demanda-t-elle, acceptant sans difficulté ce que les parents de Trent n’avaient jamais réussi à comprendre, sans parler des innombrables psychologues scolaires et pédopsychiatres qu’ils avaient consultés avec lui.
— Oui, reconnut-il. Qu’est-ce que vous avez cru ? Que je le savais parce que je l’avais tuée ?
— Je ne vous connaissais pas à ce moment-là, dit-elle, ne cherchant pas à nier qu’elle l’avait soupçonné.
Trent apprécia la franchise d’Alaina. Elle avait beau abriter l’âme de la femme de l’inspecteur, ce n’était pas la même femme. Elle ne le trahirait pas cette fois-ci. En revanche il n’avait pas la certitude que, si c’était lui qui possédait l’âme du tueur, il ne la trahirait pas.
— Vous ne me connaissez pas plus maintenant, dit-il.
Pas plus qu’il ne se connaissait lui-même, à vrai dire.
— Après ce qui s’est passé la nuit dernière, je pense que nous nous connaissons plutôt bien, dit-elle.
Une vague de désir le parcourut. Il avait encore envie d’elle. Malgré le nombre de fois où elle avait été sienne, la nuit précédente, il avait besoin de la posséder encore.
Il enfouit ses mains dans ses poches pour résister au désir de l’attirer contre lui, de la prendre dans ses bras et de l’embrasser avec fougue. Au lieu de cela, il se concentra sur les émotions qu’il avait ressenties à l’hôpital et demanda :
— Vous connaissez bien Vonner ?
— L’agent Vonner ?
Il acquiesça. Il avait perçu la présence de l’homme dans la salle d’attente, senti la colère et la frustration qui l’agitaient. Elles étaient moins fortes mais étrangement semblables aux émotions du tueur que Trent avait perçues sur la scène de crime.
— Oui, vous le connaissez bien ?
Elle haussa les épaules.
— On l’a mis sur cette affaire avec moi il y a quelques mois. Je ne sais pas grand-chose de lui.
— Comment ça se fait ? demanda-t-il.
— Parce que cela ne m’intéresse pas, dit-elle.
— Eh bien, je crois que vous avez tort.
Elle ouvrit de grands yeux.
— Pourquoi ? Vous pensez que nous ferions un beau couple ?
Tandis qu’elle prononçait ces mots, l’estomac de Trent se serra sous l’effet de la jalousie et il serra les dents. Alaina sourit et il sut qu’ils étaient toujours en phase. Elle ressentait ce qu’il ressentait…
Mais pour le moment c’étaient les émotions de Vonner qui le tracassaient.
— J’ai l’impression que je me poserais des questions sur les motivations de toute personne cherchant à se rapprocher de cette enquête, remarqua-t-il.
Les yeux d’Alaina s’arrondirent de surprise.
— Qui vous a dit qu’il avait demandé à être chargé de l’affaire ?
— Je ne le savais pas, jusqu’à maintenant du moins, dit-il avec un clin d’œil.
Elle tendit la main, comme pour le gifler, mais se ravisa avant même de le toucher.
— Pourquoi un type comme lui, jeune et ambitieux, voudrait-il être chargé d’une affaire classée ?, poursuivit Trent.
Elle fronça les sourcils.
— Je n’avais pas pensé à ça.
— Peut-être parce qu’il savait que cette affaire ne tarderait pas à avoir une suite ?
Elle inspira profondément.
— Je n’ai jamais considéré…
— Vonner comme un suspect, dit-il, finissant sa phrase. Bien sûr que non, vous étiez bien trop persuadée que c’était moi.
— Une autre idée m’a traversé l’esprit, dit-elle. Un autre suspect.
— Qui ? demanda-t-il.
Une fois de plus il fut envahi par un sentiment de culpabilité à l’idée de s’être évanoui. Et si le tueur avait été là ? Bien sûr il y avait des hommes en uniforme qui gardaient le périmètre de la scène de crime. Mais si Vonner pouvait être le tueur, alors n’importe lequel de ces hommes pouvait l’être aussi. Il avait laissé Alaina seule et vulnérable. Même si elle était capable de se défendre, elle avait été distraite quand elle avait dû s’occuper de lui.
— Qui est votre nouveau suspect ? demanda-t-il.
— Le véritable assassin.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
Il aurait dû être soulagé qu’elle ne le soupçonne plus, mais il avait du mal à se convaincre de sa propre innocence.
— Jusqu’à ce que je vous rencontre, je me disais qu’il était toujours en vie, lui confia-t-elle.
— Mais vous m’avez rencontré et vous avez trouvé un nouveau suspect.
— Maintenant je pense que ma première idée était la bonne, dit-elle. Je crois qu’il est toujours vivant. Je ne pense pas qu’il soit mort, contrairement à ses victimes et à l’inspecteur.
— Rien ne prouve que Kooiyer soit mort, lui rappela-t-il.
Rien ne prouvait non plus que Trent avait été le policier et non le psychopathe.
— Non, en effet. Il nous faut plus d’éléments.
Elle le regarda fixement, d’un regard interrogateur.
Il avait travaillé le matin, mais il ne lui dirait rien de ce qu’il avait écrit tant qu’il ne saurait pas comment cela se terminait.
Il fit un geste vers la porte de la morgue.
— C’est bien pour cela que nous sommes ici, non ?
— Vous devriez m’attendre dans le hall, insista-t-elle. Vous n’êtes pas obligé d’entrer. Ni de revivre tout cela une nouvelle fois.
Elle se tut un instant puis elle lui demanda :
— Qu’est-ce que vous avez éprouvé exactement ? L’avez-vous senti, lui ?
Il acquiesça d’un hochement de tête.
— De la rage, de la haine, de la folie…
— Que peut-on attendre d’autre de la part d’un tueur sadique ?
Elle tendit la main et lui serra le bras.
— Je suis désolée que vous ayez eu à vivre cela. Mais vous n’êtes pas obligé de recommencer… avec la victime.
— Je n’y suis pas obligé, en effet, admit-il. Mais j’en ai besoin. Il faut qu’on en finisse avec cette histoire.
Il aurait voulu être aussi certain qu’elle qu’il n’avait pas été le tueur trente ans plus tôt. Mais alors qu’elle pouvait sentir ses émotions, elle ne pouvait pas voir les images qu’il voyait — les souvenirs qui étaient probablement les siens.
Si c’était lui qui avait déclenché tout cela, il était bien normal que ce soit lui qui y mette un terme.
*  *  *
Le regard d’Alaina allait du corps mutilé de la victime à Trent. Comme cela avait été le cas dans l’appartement, elle ne pouvait pas ressentir les émotions qu’il éprouvait. Parce qu’il ne s’agissait pas des siennes.
Elle pouvait les voir, cependant, sur son visage séduisant qui se vidait de toute couleur, ne gardant que les cernes sombres sous ses yeux.
— Comment est-elle morte ? demanda-t-elle.
Le Dr Rosenthal secoua la tête.
— Je n’ai pas encore eu le temps de l’examiner en détail.
— Je m’adressais à lui, dit-elle en se tournant de nouveau vers Trent, même si elle détestait l’idée de le soumettre à cette épreuve une fois de plus.
— Ça a été encore plus violent que pour la victime précédente.
— Le corps présente des blessures de défense, dit le légiste, soulevant une des mains de la morte pour en montrer les ongles cassés.
— Il l’a étranglée, puis il l’a poignardée, poursuivit Trent d’une voix sourde. Exactement comme il l’a fait pour l’autre femme.
— Pénélope Otten.
Comme elle prononçait ce nom, quelque chose lui revint à la mémoire. Un nom de scène. « Un Penny Pour Vos Pensées ». Est-ce que c’était… ?
— Et cette femme s’appelle Cordélia Stehouwer.
Elle chercha dans ses souvenirs, essayant de trouver un lien.
— Elles n’ont rien en commun, dit-elle pour elle-même. Pénélope était rousse, comme les femmes qui ont été assassinées il y a trente ans. Mais Cordélia est blonde.
— Comme vous, dit Trent.
Alaina frissonna en percevant la peur qu’il ressentait pour elle. Elle ouvrit sa veste pour lui rappeler qu’elle portait une arme. Cordélia s’était peut-être défendue avec acharnement, mais Alaina, elle, pouvait se battre avec encore plus d’énergie, et elle le ferait si elle devenait vraiment la cible du tueur.
— Il ne l’a pas poignardée quand elle était inconsciente, dit Trent d’une voix horrifiée. Il a attendu qu’elle reprenne connaissance…
Comme il l’avait fait pour l’autre victime, et comme le tueur le faisait dans tous les romans de Trent. Alaina chancela en se rappelant la scène qu’elle venait de lire. Mais ce qu’elle voyait là n’était pas une scène de roman ; c’était un meurtre.
— J’ai trouvé quelque chose qu’elles avaient en commun, remarqua le médecin en observant la peau qui entourait la blessure déchiquetée sur la poitrine de la victime.
— Oui, d’accord, dans les deux cas le cœur a disparu, dit Alaina, au comble de la colère.
Celle de Trent en plus de la sienne.
— Non, je parle de la peau autour de la blessure, dit le Dr Rosenthal. Ces femmes avaient une cicatrice ancienne. Toutes les deux, au niveau du cœur. Je n’en comprends pas l’origine. J’ai pensé qu’elles avaient peut-être bénéficié d’une greffe, mais j’ai vérifié pour la première victime ; j’ai cherché si elle conservait des traces de médication antirejet. Il n’y avait rien dans son organisme. Mais il est vrai que la cicatrice semblait très ancienne. Elle était si ténue que j’ai failli ne pas la voir.
Delray. Alaina se souvenait de ce nom maintenant. C’est celui que Cordélia avait donné sur le site qu’elle avait créé anonymement deux ans plus tôt et sur lesquels d’autres femmes avaient posté des messages. C’était certainement comme cela que le tueur les avait choisies. Il avait découvert le site web d’Alaina, et il avait fait ce qu’elle-même n’avait pas réussi à faire. Il avait retrouvé la trace de ces inconnues et en avait fait ses nouvelles victimes. Mais elles n’étaient pas vraiment nouvelles pour lui ; il les avait déjà tuées une première fois.
Exactement comme dans sa vie antérieure, ces meurtres avaient eu lieu par la faute d’Alaina. Ces femmes étaient mortes à cause d’elle, à cause des erreurs qu’elle avait commises.
*  *  *
S’il n’y avait pas eu tant d’hommes en uniforme sur les lieux du crime, il aurait pu s’emparer d’elle là-bas… Là où il avait déjà tué une première fois. Il se serait emparé d’elle comme il l’avait fait la première fois, juste sous les yeux de son amant.
Cet homme était faible. Comment pouvait-elle ne pas se rendre compte qu’elle s’était trompée d’amant ? Comment ne voyait-elle pas qu’il lui fallait un homme, un vrai ? Un homme qui ne la négligerait pas comme elle avait été négligée par le passé.
Lui, il s’occuperait d’elle. Il s’était préparé pour elle. Il avait dû tuer les autres femmes d’abord. C’était leur destin de mourir une deuxième fois, comme elles étaient mortes auparavant.
Tout comme c’était son destin à elle…
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— Est-ce que vous savez où se trouve l’agent Paulsen ?, demanda le directeur en s’installant dans le fauteuil derrière son bureau.
Trent lui jeta un regard glacial. Il avait du mal à se contrôler tant sa frustration était grande. Il n’avait rien à faire ici, mais on l’y avait convoqué. Et il aurait volontiers ignoré cette convocation s’il n’avait pas désiré obtenir certaines réponses lui-même.
En tout cas Alaina n’était pas là où Trent aurait voulu qu’elle soit. Elle n’était pas dans sa propriété, enfermée à double tour dans sa forteresse, à l’abri du tueur.
— Elle ne se sent pas bien, dit-il d’un ton laconique.
Ce n’était pas un mensonge, cette fois. Elle s’était trouvée mal à la morgue, accablée par la culpabilité. Un sentiment qui le tourmentait lui aussi.
Ces pauvres femmes…
— Alors, elle est vraiment souffrante ? demanda Graves en haussant ses sourcils gris d’un air dubitatif.
Derrière lui s’étalaient les lumières de la ville. Et les gens dont les émotions bombardaient Trent.
Un mur de verre séparait Trent du reste des locaux de la police. Du bureau situé de l’autre côté de la paroi lui parvenaient les émotions d’un homme, avec une violence terrible. Une violence égale à celle de Vonner qui rêvait de le bourrer de coups de poing.
Trent sentait son sang battre à ses tempes et à la base de son cou.
— Oui, l’agent Paulsen est souffrante, mais elle ne lâche pas l’affaire pour autant.
Trent était sûr de ça, même s’il avait demandé à Alaina de rester chez elle, de fermer sa porte à clé et de n’ouvrir à personne à part lui. Bon sang, il avait même suggéré que peut-être elle ferait mieux de ne même pas lui ouvrir, à lui.
— Et vous ?
— Je suis là, fit remarquer Trent en faisant les cent pas dans le vaste bureau.
Il s’inquiétait pour la sécurité d’Alaina. Il s’immobilisa devant le bureau de granit du directeur et demanda :
— Pourquoi m’avez-vous demandé de venir ?
— Je désirais vous parler, répondit Graves, une lueur amusée dans ses yeux sombres. Je vous ai autorisé à vous intéresser à cette affaire, afin d’avoir un regard neuf.
— C’est donc pour cela ? demanda Trent. Je me posais la question.
— Vous n’êtes pas le seul, dit le directeur avec un petit rire. L’agent Vonner pense que je suis fou.
— Est-ce que vous l’êtes ?
Nullement offensé, Graves se mit à rire.
— Je ne sais pas trop quoi penser de tout ceci, admit-il. C’était censé être une affaire classée. Mais il semblerait qu’elle ne le soit plus.
Ses yeux s’étrécirent tandis qu’il scrutait le visage de Trent.
— Vous croyez que c’est à cause de mes romans ? demanda celui-ci, bien qu’il connaisse déjà la réponse.
Graves acquiesça.
— Probablement. Vous avez donné à quelqu’un des idées horribles.
Trent soupira, le poids de la culpabilité lui comprimant la poitrine.
— C’est aussi ce que je pense.
— C’est pour cela que je m’interroge à propos de ces livres, dit Graves.
— Je croyais que vous faisiez partie de mon fan-club.
Ce qui n’avait pas manqué de surprendre Trent, sachant que peu de membres des forces de police appréciaient les histoires d’horreur.
Le directeur rit de nouveau, mais ses yeux noirs restèrent froids et soupçonneux.
— Je n’irais pas jusque-là.
— Dans ce cas, je ne comprends pas…
Trent se laissa tomber dans un des fauteuils de cuir qui faisaient face au bureau de Graves.
— Pourquoi m’avoir donné cette autorisation, dans ce cas ?
— Peut-être parce que je suis fou, concéda Graves. Ou parce que ma curiosité est trop forte.
— Qu’est-ce qui vous rend si curieux au sujet de mes livres ? s’enquit Trent.
— J’étais là il y a trente ans, confia Graves. J’étais chargé de cette affaire à l’époque.
— Avec l’inspecteur Kooiyer ?
Graves hocha la tête.
— J’assurais la liaison entre la police locale et le FBI. J’étais présent, répéta-t-il, sa voix laissant transparaître toute la frustration qu’il avait dû ressentir au cours du premier règne de terreur du tueur en série. J’étais là et pourtant il y a certains détails que vous décrivez dans votre série de romans et dont, moi, je n’ai pas connaissance. Alors, oui, je suis curieux. Comment pouvez-vous connaître tant de détails au sujet des événements qui se sont produits à ce moment-là ? Qui est votre informateur ?
— Mon informateur ?
— Il a bien fallu que quelqu’un vous communique tous ces détails. Est-ce l’inspecteur Kooiyer ? Ou ce journaliste… j’ai oublié son nom.
Graves se renfonça dans son fauteuil et croisa les doigts sur son abdomen.
— Bon sang, ça pourrait même être le Dr Rosenthal.
— Le Dr Rosenthal ?
Trent revit le médecin légiste du FBI qu’Alaina et lui avaient quitté quelques heures plus tôt, avant que Trent ne la reconduise à son appartement et ne s’assure qu’elle s’était bien enfermée à clé.
— Rosenthal travaillait à la morgue de la ville à cette époque-là, se souvint Graves, il était interne. Je suis sûr que c’est une affaire qu’il n’a jamais oubliée.
L’esprit en ébullition, Trent passait en revue tous les suspects potentiels auxquels il n’avait pas pensé plus tôt. Et cela parce qu’il était convaincu d’être le tueur lui-même.
Se pouvait-il qu’Alaina ait raison et que le tueur soit toujours vivant en train de poursuivre sa macabre activité ? Dans ce cas, qui Trent avait-il été pour pouvoir se rappeler tant de détails sur les meurtres ?
— Qu’est devenu l’inspecteur Kooiyer ? demanda-t-il.
Même s’il n’avait pas beaucoup d’estime pour cet homme, il espérait plus ou moins qu’Alaina ne se trompait pas à son sujet.
— Etes-vous resté en contact avec lui ?
Graves se passa la main sur le visage.
— Resté en contact ? J’ai surtout continué à le chercher.
— Vous ne savez pas où il est ?
— Personne ne le sait, dit le directeur qui, brusquement, plissa les yeux d’un air soupçonneux. A part vous, peut-être bien.
Trent secoua la tête.
— Je ne l’ai jamais rencontré. Parlez-moi de lui.
— Il a disparu — Graves hocha la tête d’un air dégoûté — lui et sa femme. Ils ont disparu tous les deux, c’est bien ça qui était le plus fou.
— Vous croyez qu’ils se sont enfuis ensemble, demanda Trent, ou que quelque chose leur est arrivé ?
Graves soupira.
— J’aime mieux croire qu’il leur est arrivé quelque chose.
Trent resta bouche bée devant la brutalité de cette remarque venant du directeur.
— Je préfère cela plutôt que de penser qu’ils ont abandonné leur fils, expliqua Graves. Cela voudrait dire qu’ils n’étaient pas les personnes que j’imaginais qu’ils étaient.
A ces mots, l’image d’un bambin traversa l’esprit de Trent. Il riait tandis qu’il le soulevait dans ses bras. Il voyait son visage poupin, ses yeux brillants de plaisir rivés sur lui… Evidemment, cela ne signifiait pas que cet enfant avait été son fils. Si c’était lui le tueur, il pouvait très bien en tant qu’ami de l’inspecteur, avoir été une sorte de tonton gâteau pour l’enfant.
— Qu’est devenu leur fils ?
Graves haussa les épaules.
— Il a probablement été confié à un membre quelconque de la famille. Je ne m’en souviens pas.
Et à l’évidence il s’en fichait. Trent, lui, ne s’en fichait pas. Et il en irait probablement de même pour Alaina — s’il lui en parlait.
Mais il fallait d’abord qu’il aille la retrouver pour s’assurer qu’elle allait bien. Ensuite seulement il déciderait si elle pouvait supporter un surplus de culpabilité ; elle se reprochait déjà trop de choses concernant les événements qui s’étaient produits à l’époque et ceux qui se produisaient aujourd’hui.
Trent jeta un coup d’œil à sa montre.
— Alors, pourquoi m’avez-vous fait venir, ce soir ?
— Vonner veut vous interroger.
— Et qu’est-ce que vous faites en ce moment, une interview ? demanda-t-il.
Graves se mit à rire.
— Je vous ai posé des questions mais on ne peut pas dire que vous y ayez vraiment répondu.
— Je n’ai aucune réponse à vous apporter, avoua Trent. Dès que j’en aurai, je vous le ferai savoir.
Graves hocha la tête et le congédia d’un geste de la main.
Enfin.
*  *  *
— Comme ça, vous avez décidé de m’ouvrir quand même, dit Trent en pénétrant dans son appartement.
Alaina leva l’arme qu’elle tenait dans son dos pour lui montrer qu’elle était prête à se défendre.
— Vous êtes rassuré ?
Il sourit.
— Oui. Il faut que je me souvienne que vous êtes capable de vous défendre.
— De me défendre, moi ? Oui, en effet.
Elle soupira.
— Mais je n’ai pas été à la hauteur quand il s’agissait de défendre les autres, reprit-elle, accablée par la culpabilité.
Elle aurait dû se douter que si ses victimes pouvaient mutuellement se retrouver dans cette vie, le tueur pouvait les retrouver, lui aussi. Et elle lui avait grandement facilité la tâche avec son site web.
— C’est ça ? demanda-t-il en regardant l’ordinateur portable qu’elle avait laissé ouvert sur la table du petit déjeuner.
Il se pencha et observa l’écran.
— Déjà Vu ?
— Oui, j’ai lancé ce site pour voir si je pouvais trouver d’autres personnes comme moi, des personnes qui ont des souvenirs d’une vie antérieure.
Afin de ne plus se sentir si seule et si différente…
— Je ne le connaissais pas, dit-il.
— Pourquoi auriez-vous cherché ce genre de site ? Vous refusiez d’admettre que vos souvenirs étaient de vrais souvenirs. C’est probablement ce que font la plupart des gens.
Contrairement à ces femmes qui avaient posté des messages sur son site et admis qu’elles avaient, elles aussi, des cicatrices inexpliquées. Mais, tout comme Alaina, elles étaient restées anonymes dans l’espoir de se protéger. Comment avait-il fait pour les retrouver ?
— Vous avez posté un avertissement, dit Trent en lisant le bandeau clignotant.
Elle frissonna, consciente que cela ne suffisait pas.
Il le lut à voix haute :
Deux membres de ce site ont récemment été victimes de meurtres identiques à ceux qui leur avaient déjà coûté la vie dans le passé. Redoublez de prudence.


— J’aurais peut-être dû vous demander de l’écrire, reconnut-elle. Il aurait été plus convaincant.
— Je ne vois pas ce que j’aurais pu dire de plus. Votre message est compréhensible.
Mais après avoir lu la fin il se tourna vers elle, l’inquiétude visible dans ses yeux verts.
— Vous leur demandez de vous contacter si elles se sentent en danger ou si elles ont le sentiment d’être suivies ? Alaina, vous allez conduire le tueur directement jusqu’à vous.
— C’est peut-être le seul moyen de protéger les autres femmes qui sont encore vivantes.
— Et vous ? Qui va vous protéger ? demanda-t-il avec autorité.
— Je suis capable de me défendre moi-même, lui rappela-t-elle. Je regrette seulement…
Trent fut frappé par sa culpabilité et sa frustration.
— Ce n’est pas votre faute, l’assura-t-il. Vous n’y êtes pour rien. Et maintenant vous faites tout ce que vous pouvez pour les protéger, y compris en vous mettant vous-même en danger.
— Il est trop tard. Ça ne suffit pas…
Sa voix se brisa comme elle s’efforçait de contenir ses larmes.
— Et c’est entièrement ma faute.
Il l’attira dans ses bras. Comme chaque fois la passion jaillit entre eux, mais il choisit de ne pas y céder et de la réconforter. Il se contenta de la tenir contre lui tandis qu’elle donnait libre cours à ses larmes, agrippant sa chemise de ses poings.
Trent avait eu l’intention de lui faire part de l’information qu’il tenait du directeur, au moins partiellement. Il n’était pas sûr que la révélation de l’existence de son fils ne la détruise pas. Mais il ne pouvait pas non plus lui parler des suspects potentiels pour les anciens meurtres, pas tout de suite. Penser encore à tous ces meurtres ce soir était sans doute plus qu’elle ne pouvait supporter.
Il valait mieux qu’elle ne pense plus du tout, et qu’elle se libère de sa culpabilité et de ses regrets.
Comme cela avait été le cas plus tôt, chez lui, il pouvait maintenant lire ses émotions. Le lien qui les unissait était si fort, si indestructible.
Elle leva son visage vers lui. Même avec le teint brouillé par les larmes et les yeux rougis, elle demeurait la femme la plus belle qu’il ait jamais connue. Du bout des doigts il essuya les dernières larmes qui coulaient sur ses joues.
— Vous êtes en danger, vous aussi, lui rappela-t-il. Vous devez être prudente. Cela pourrait être n’importe qui.
— Ce n’est pas vous, insista-t-elle. Je refuse de croire que c’est vous.
— J’ignore qui j’étais, la prévint-il de nouveau. Mais je sais qui vous étiez, vous.
— Une traînée, dit-elle.
Il secoua la tête.
— Tout. Vous étiez tout pour moi, et je crois que c’est de nouveau le cas. Je ne veux pas vous perdre.
— Ça n’arrivera pas, l’assura-t-elle, lui offrant le réconfort dont elle avait tant besoin elle-même. Vous ne me perdrez pas…
Maintenant Trent n’en doutait plus. Il en avait la certitude. Il l’aimait.
Elle ouvrit de grands yeux, surprise, comme si elle lisait en lui.
Il n’allait pas le lui avouer explicitement, pas tout de suite, pas alors qu’un tueur la poursuivait et qu’un autre tueur se cachait peut-être en lui. Mais il pouvait lui montrer tout ce qu’elle signifiait pour lui.
Il se pencha et posa un tendre baiser sur ses paupières gonflées par les larmes. Elle frissonna et poussa un soupir chaud et doux dans son cou. Puis elle pressa ses lèvres sur sa gorge à l’endroit où son pouls palpitait d’excitation de la sentir contre lui.
Elle agrippa son T-shirt et le fit remonter le long de son torse et par-dessus sa tête. Elle lui passa les mains dans les cheveux, lissant les mèches qu’elle avait ébouriffées. Puis elle lui caressa les épaules, les bras et la poitrine de ses mains chaudes.
— Trent…
— Chut…, murmura-t-il contre ses lèvres, effleurant sa bouche de la sienne.
Elle ouvrit les lèvres et la pointe de sa langue rencontra la sienne. Il passa la langue sur ses lèvres.
Elle gémit, arquant son cou. Puis elle rejeta la tête en arrière.
— Emportez-moi dans le lit, dit-elle d’un ton pressant.
Il fut parcouru d’un frisson, submergé par un violent désir de s’unir à elle, physiquement autant qu’émotionnellement. Mais il résista, rassemblant le peu de contrôle qui lui restait.
— Alaina, vous êtes épuisée.
Elle secoua la tête.
— Je vous désirerai toujours, insista-t-elle, même après ma mort.
Un mauvais pressentiment le fit frissonner de nouveau. Même après sa mort… ?
Un peu plus tôt, elle avait refusé de reconnaître qu’elle courait un danger mais depuis, elle avait dû admettre qu’il était réel. Et même imminent…
— Trent…
Elle passa ses bras autour de son cou, puis s’accrochant à lui, elle croisa les jambes autour de sa taille.
— Emportez-moi dans le lit, répéta-t-elle.
La portant contre lui, il se dirigea vers la porte qu’elle lui désignait au bout d’un petit couloir.
Il la désirait tant que c’en était presque douloureux. Et cette douleur, elle seule avait le pouvoir de la soulager.
Une lampe posée près du lit éclairait la chambre d’une lumière douce. Les draps jaune pâle étaient coordonnés avec le jaune pâle des murs et des doubles rideaux tendus à la fenêtre. Tout était clair et éclatant, en dépit — ou peut-être à cause — de toute la noirceur qu’elle avait rencontrée aussi bien dans sa mémoire que dans sa nouvelle vie d’agent fédéral.
Elle décroisa les jambes et se laissa glisser au sol, pressant sa poitrine contre la sienne, son ventre contre son membre tendu.
— Je vous ai imaginé ici avec moi l’autre soir après que vous m’avez quittée, avoua-t-elle. Mais j’ai pensé que ma cicatrice vous avait rebuté.
Il secoua la tête.
— Vous êtes très belle…
Il souleva son pull, le fit passer par-dessus sa tête et le jeta par terre. Puis il tendit la main vers elle et de ses doigts qui tremblaient légèrement il dessina les contours de la cicatrice fine et blanche.
— Je suis stupéfié par tout ce qu’elle signifie, reconnut-il, par tout ce qu’elle prouve.
— Je pourrais être une de ces autres femmes, dit-elle d’une voix teintée de désespoir. Une de ces femmes qui n’ont pas eu la chance d’avoir la bonne couleur de cheveux.
— Vous savez bien que non, lui rappela-t-il doucement. A cause de ceci… à cause de nous…
Et de la passion qui brûlait entre eux avec une intensité surnaturelle.
Elle soupira en frissonnant tandis qu’il continuait à caresser sa cicatrice du bout des doigts. Alors il dégrafa l’attache de son soutien-gorge et fit glisser les bretelles sur ses épaules. Le soutien-gorge tomba en libérant ses seins et atterrit sur le sol.
Il posa ses mains sur ses hanches et l’attira contre lui. Ses mamelons, durcis par le désir, effleurèrent sa poitrine. Il inclina la tête vers elle et, posant sa bouche sur la sienne, l’embrassa comme il le faisait toujours, comme si sa propre vie était suspendue à ses lèvres, à son souffle.
S’il devait lui arriver quelque chose…
Il la serra encore plus fort, la dévorant de la bouche, de la langue. Alaina lui laboura le dos de ses ongles en s’arc-boutant contre lui. Elle poussait de profonds gémissements, lui transmettait son désir et sa chaleur.
Les mains tremblantes il la saisit par la taille et la tira en arrière, juste le temps de dégrafer son pantalon et de le faire descendre avec son slip en dentelle en bas de ses jambes fuselées. Puis il se débarrassa de ses propres vêtements et sortit un préservatif de son portefeuille.
Alaina le lui prit des mains et déchira l’enveloppe. Puis elle saisit son membre dressé dans sa main et, de sa paume, imprima un mouvement de va-et-vient sur toute sa longueur palpitante.
Il ferma les yeux, submergé par une vague de sensations. Leurs désirs se mêlaient, tout son corps était tendu, à la limite de la perte de contrôle.
Il s’attendait à sentir le contact du latex remplacer celui de ses doigts et il sursauta quand il sentit la chaleur moite de sa bouche alors qu’elle prenait la pointe de son pénis entre ses lèvres.
Il ouvrit les yeux et la regarda fixement, elle était agenouillée devant lui. Les yeux assombris par la passion, elle le regardait fixement tout en continuant à l’aimer de la bouche. Sa langue glissa le long de son membre comme elle le prenait profondément dans sa bouche.
— Alaina…
Elle l’entraînait dangereusement vers un abandon total de lui-même. De ses doigts il agrippa ses mèches soyeuses et tint sa tête contre lui. Mais il voulait plus. Il voulait que leurs corps se mêlent totalement. Que leurs âmes se fondent…
— Assez.
Elle recula. Ses yeux clairs reflétaient l’emprise de sa puissance et de sa passion.
Puis elle déroula le préservatif sur toute la longueur de son membre tendu.
La tension en lui était telle qu’il aurait suffi qu’elle l’effleure pour qu’il jouisse à ce moment-là. Mais il se retint en pensant à elle.
Elle le désirait, elle avait besoin de lui. Il le sentait. Il partageait la moindre de ses sensations. Et cela l’enivrait.
Il tendit les mains vers elle. Lorsqu’il appuya ses pouces sur ses mamelons, ses pupilles se dilatèrent et elle eut un bref soupir. Il la sentit frémir sur son ventre et il perçut la chaleur entre ses jambes. Il y glissa la main et la pénétra de ses doigts tout en portant la bouche sur ses seins qu’il entreprit de caresser de la langue et des lèvres.
Comme elle resserrait les cuisses autour de sa main, il sentit le tremblement de ses jambes et la douceur de sa peau frôlant sa paume. La moiteur chaude de sa passion se répandit sur ses doigts au moment où elle atteignait la jouissance, exhalant son plaisir en un gémissement rauque.
Alors il lâcha prise. Il la poussa sur le matelas, puis il s’allongea sur elle et lui écarta les jambes. Elle les souleva et les croisa dans son dos, ses ongles pénétrant sa chair comme elle guidait son membre en elle. Elle poussa un cri, jouissant une fois encore au moment même où il la pénétrait.
Mais il n’en avait pas terminé. Il avait besoin de sentir le frottement du va-et-vient en elle, de sentir ses muscles internes se resserrer sur lui comme un fourreau de velours, le caressant tout en le maintenant en elle…
Il vit ses yeux s’agrandir de surprise et elle fut parcourue d’un frisson quand elle atteignit le plaisir une fois de plus. Il la poussa, la pénétrant plus fort, plus vite, jusqu’à la rejoindre dans l’oubli, envahi d’un plaisir d’une telle intensité qu’il en fut secoué jusqu’au plus profond de son être.
Comblé, il faillit prononcer les fameux mots, à deux doigts de lui jurer son amour.
Mais s’il le faisait, elle pourrait éprouver le désir d’en faire autant, or il ne pouvait accepter son amour. Parce qu’il était impossible qu’elle aime un homme que ni l’un ni l’autre ne connaissait vraiment…
*  *  *
Il bouillait de rage en lisant le message qu’elle avait posté sur son site. Elle pensait vraiment pouvoir l’arrêter ? Il attrapa l’ordinateur portable et le lança contre le mur. L’appareil y imprima une éraflure avant de se fendre et de retomber sur le sol où des morceaux de plastique se détachèrent et se dispersèrent avec un craquement sinistre. Tout aussi sinistre que son humeur.
Elle était avec lui. Encore une fois. Il allait devoir les tuer tous les deux. Maintenant. Mettre le feu…
Ou enfoncer la porte et voler leurs cœurs.
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— Est-ce que vous allez mieux, agent Paulsen ?
Non, elle n’allait pas mieux.
Pourtant elle acquiesça d’un hochement de tête à la question du directeur. Elle aurait dû accompagner Trent dans les locaux du FBI, lorsqu’il y avait rencontré Graves la veille au soir, mais à ce moment-là elle avait quelque chose de plus important à faire. Il fallait qu’elle corrige son erreur, une erreur qui avait déjà coûté la vie à deux femmes.
Trent voulait venir avec elle ce matin. Il s’était montré insistant, mais elle avait fini par le convaincre qu’elle n’aurait pas de problèmes dans les locaux fédéraux.
Elle était loin d’être certaine que ce serait le cas pour lui, sachant que Vonner le considérait toujours comme le suspect numéro un dans les meurtres récents.
— Je suis désolée d’avoir été indisponible lorsqu’on avait besoin de moi, dit-elle à son supérieur.
— Baines m’a dit que vous étiez toujours sur l’affaire, dit Graves. Et les appels que nous avons reçus sont venus confirmer que c’était vrai.
— Des appels ?
Elle retint sa respiration, partagée entre la peur et l’espérance.
Certaines femmes avaient peut-être vu quelque chose ou soupçonné quelqu’un ? Cela leur donnerait un début de piste qui les guiderait dans leur identification du Voleur de cœurs. Mais quel serait le coût d’une telle information ? Serait-ce au prix de la sécurité de femmes innocentes ?
— Vous avez reçu des appels ?
— Oui, des appels de gens qui ont vu votre site web…
Le mépris qui perçait dans sa voix laissait planer peu de doute quant à son opinion sur le sujet de la réincarnation.
Ayant été rejetée par son père, elle ne fut pas surprise de sa réaction. Elle aurait pu tirer le col roulé de son pull pour lui montrer sa cicatrice. Mais même en sachant que le Dr Rosenthal avait découvert les mêmes cicatrices sur les corps des victimes, elle doutait que le directeur change d’avis sur une croyance que tant de gens avaient du mal à comprendre ou à accepter.
— Apparemment vous avez offert à ces femmes la protection de nos services, poursuivit Graves.
Cette fois la désapprobation avait remplacé le mépris.
Ainsi, des femmes avaient appelé pour demander la protection de la police ? Alaina eut soudain la chair de poule malgré la veste qu’elle portait par-dessus son pull.
— Oui, monsieur.
— De quel droit avez-vous pris l’initiative de proposer la protection des services fédéraux à qui que ce soit, agent Paulsen ? demanda-t-il d’une voix vibrante de colère.
— Je… je ne pensais pas qu’il me fallait une autorisation, bredouilla-t-elle. Ces femmes sont en danger.
— Cela reste à prouver.
— Deux femmes ont été sauvagement assassinées, dit Alaina, stupéfaite et profondément déçue d’avoir à le lui rappeler.
— Nous n’avons aucune preuve que ces meurtres soient liés à ce site ou à une supposée réincarnation.
Il fit une grimace qui affichait clairement son opinion sur ce sujet.
— Et si j’avais su que vous aviez créé ce site, je ne vous aurais jamais chargée de cette affaire, poursuivit-il.
— Je suis désolée, monsieur. Il se peut que j’aie outrepassé mes droits, dit-elle.
A vrai dire, elle ne voyait pas de quoi elle s’était montrée coupable, quand des vies étaient en jeu.
— Je crois sincèrement que ces femmes sont en danger, reprit-elle. Le Dr Rosenthal a découvert des cicatrices sur les deux dernières victimes…
Graves leva la main comme pour l’empêcher de poursuivre.
— Vous nous avez mis, le Bureau et moi, dans une position intenable, agent Paulsen.
Elle fronça les sourcils, perplexe. Le sang lui battait les tempes. Elle se serait bien passée de ce sermon. Elle avait autre chose à faire, il fallait qu’elle creuse les pistes que lui apportaient ces appels téléphoniques.
— Intenable ? Je ne comprends pas bien ce que vous voulez dire.
Elle vit un muscle se crisper sur ses mâchoires serrées.
— Si les journaux ont vent de cette histoire, cela peut devenir très embarrassant pour le Bureau.
— Embarrassant ?
Sa voix se brisa sous l’effet de la colère.
— Et vous trouvez que ce n’est pas embarrassant qu’un tueur qui a échappé au FBI depuis trente ans se remette à tuer ? poursuivit-elle avec ironie. Bon sang, c’est inimaginable qu’on ait pu classer cette affaire.
Le directeur tapa du poing sur son bureau.
— Il n’y avait aucune piste !
Apparemment Graves était aussi bien renseigné sur ces dossiers classés qu’Alaina elle-même.
— Peut-être que si quelqu’un avait continué à travailler dessus, on aurait quelque chose. Des preuves auraient pu apparaître. Des indices…
— Vous pensez peut-être qu’il n’y a qu’un seul et même tueur : celui qui a commis les meurtres il y a trente ans ?
Il eut un petit rire méprisant.
— Vous croyez vraiment que quelqu’un qui a tué, de la façon dont il a tué, aurait été capable de s’arrêter pendant trente ans ? reprit-il.
— Cela arrive. Certains ne peuvent pas faire autrement, lui rappela-t-elle. Ils se font prendre, ou ils en sont empêchés pour une raison ou pour une autre.
Ou encore il avait tué la personne qui lui avait inspiré sa série de meurtres et il n’avait plus besoin de tuer… Jusqu’à ce qu’il se rende compte que cette personne était revenue à la vie, et cela grâce à son stupide site web.
Elle aurait aimé croire qu’elle avait créé Déjà Vu pour trouver des réponses. Mais en réalité, elle l’avait fait parce qu’elle voulait obtenir une confirmation. Elle avait eu besoin de se prouver à elle-même que ce n’était pas parce qu’elle était folle qu’elle avait ces souvenirs d’une vie antérieure. Elle avait besoin de savoir qu’elle n’était pas la seule dans ce cas…
Et peut-être avait-elle aussi espéré retrouver l’homme qui hantait ses rêves, éveillés ou non.
Graves avait une autre explication.
— A moins que le premier tueur ne soit mort et qu’une certaine personne n’ait si bien décrit ses meurtres dans ses romans qu’il a donné à quelqu’un l’idée de les copier, dit-il.
Il la regarda fixement d’un air soupçonneux.
— C’est vous sa source.
— Pardon ?
— Votre petit ami — Baines — depuis combien de temps le connaissez-vous ? demanda le directeur d’un ton impérieux. Depuis qu’il a commencé à écrire son premier livre, quand il était étudiant ? L’avez-vous aidé à retrouver les coupures de presse de l’époque ?
— Des coupures de presse ?
— Il y avait un journaliste qui suivait l’affaire, lui confia-t-il. C’était un proche de l’inspecteur.
— Comment le savez-vous ? demanda-t-elle.
Elle n’avait vu aucune mention d’un journaliste dans les dossiers. Evidemment, à l’époque comme maintenant, la police refusait d’admettre qu’elle pouvait avoir des liens avec quelqu’un de la presse.
Graves répondit à sa question par une autre question.
— Comment avez-vous connu Baines ?
— Je l’ai rencontré pour la première fois il y a quelques jours, insista-t-elle.
Dans cette vie tout du moins. Dans une autre vie elle l’avait connu plus longtemps, et elle l’avait même très bien connu.
Le directeur eut un grognement incrédule.
— L’agent Vonner est en train d’enquêter sur la nature de votre relation avec Baines. Il finira bien par trouver.
— L’agent Vonner ferait mieux de creuser la piste des appels que vous avez reçus.
— Nous avons assez à faire en ce moment sans nous préoccuper de ça.
Il se renfonça dans son fauteuil en la fixant d’un regard froid.
— Néanmoins je dois reconnaître que ces appels m’ont aidé à prendre conscience de ce que je devais faire, poursuivit-il.
Elle frissonna. A coup sûr, cela ne présageait rien de bon, ni pour elle… ni pour Trent.
Graves poussa un soupir de regret, mais ses yeux étaient froids et déterminés.
— Je vais devoir vous demander de partir.
— Me demander de partir ? Que voulez-vous dire ?
— Vous êtes renvoyée, expliqua-t-il. Rendez-moi votre arme et votre badge, un gardien va vous raccompagner.
— Mais, monsieur le directeur…
— Si vous voulez opposer un recours pour conserver votre emploi, je vous conseille de prendre un avocat, madame Paulsen.
Graves tapa du poing sur son bureau.
— Et vous feriez bien de dire à votre petit ami d’en faire autant.
— Si je comprends bien, Vonner vous a convaincu qu’il faisait un suspect plus qu’acceptable, dit-elle.
Le directeur acquiesça.
— C’est le seul qui tienne la route. Il faut être malade pour avoir écrit ce qu’il a écrit. Il est tordu. A la fin il en a eu assez de se contenter d’écrire ces histoires de meurtres. Il n’a pas résisté à la tentation de passer à l’acte, une première fois. Puis une deuxième.
— Vous vous trompez sur son compte. Tout comme Vonner, insista-t-elle, plus indignée par leur incompréhension de la personnalité de Trent que par son propre renvoi.
Graves secoua la tête.
— Je croyais que vous étiez intelligente, madame Paulsen. Mais vous commettez des erreurs. Ces erreurs vous mèneront en prison, au mieux. Au pire vous vous ferez tuer.
— Je sais me défendre, lui assura-t-elle.
D’une main qui tremblait, Alaina déposa son arme et son badge sur le bureau en granit froid du directeur.
— J’aimerais savoir si vous comptez protéger ces femmes.
— Cela ne vous concerne plus, dit-il d’un ton brusque.
— Au contraire, insista-t-elle, en proie à la colère et à la frustration. Je leur ai promis que nous assurerions leur protection.
— Vous n’étiez pas en position de le faire, madame Paulsen, lui répéta-t-il d’un ton de reproche. A présent je dois vous demander de quitter les lieux.
— Monsieur, vous devriez…
Son supérieur se leva et tapa du poing sur le bureau, une fois de plus, faisant vibrer son arme et son badge.
— Sortez immédiatement, Paulsen, ou je vous fais arrêter pour entrave à une enquête en cours.
Elle se mordit la lèvre pour ne pas continuer à discuter. Si elle était arrêtée, elle n’aurait plus aucune possibilité d’aider ces femmes.
Elle tourna les talons et se dirigea vers la porte, mais avant de la refermer derrière elle, elle ne put résister à la tentation d’ajouter :
— Vous allez le regretter…
*  *  *
— C’est complètement fou, dit Trent, le visage rouge d’indignation sous sa barbe rasée de près. Je vais lui parler. Je crois pouvoir le convaincre de te rétablir dans tes fonctions.
— A moins qu’il ne te fasse arrêter comme il a menacé de le faire pour moi, l’avertit Alaina.
Elle posa la tête sur l’appui-tête de la voiture de location et ferma les yeux.
— Tu es leur suspect numéro un pour l’instant.
Il soupira.
— Il faut bien admettre que cela tombe sous le sens. A leur place, je me soupçonnerais, moi aussi.
— Et ils pensent que je suis, soit ta complice, soit une victime trop crédule.
— Quoi ?
L’indignation envahit de nouveau Trent. Comment pouvait-on soupçonner Alaina d’être impliquée dans une affaire de meurtre ?
— Ce n’est pas étonnant qu’ils n’arrivent pas à trouver le vrai tueur.
— Vonner est en train d’enquêter pour savoir s’il existe un lien entre nous.
Il se mit à rire.
— Cela m’étonnerait qu’il soit capable de comprendre la nature de ce lien, et encore moins de l’accepter.
Sa gaieté s’évanouit. Il n’était pas certain de pouvoir l’accepter lui-même.
— Ils pensent que c’est moi qui t’ai fourni des informations depuis le début, dit-elle.
Les muscles du cou de Trent se contractèrent. Il haussa les épaules.
— Ce sont des imbéciles. Il faut retourner là-bas et les détromper. Tu n’auras qu’à leur montrer ta cicatrice…
— Non, dit-elle en secouant la tête. Je pense qu’il vaut mieux nous tenir à distance du FBI pour le moment.
Elle rouvrit les yeux et, se tournant sur le siège passager, l’observa au volant de leur voiture de location.
— Grâce à toi, nous en savons déjà plus que n’importe lequel des agents du FBI.
— Je n’en suis pas si sûr, dit-il. Le directeur a travaillé sur cette affaire, tu le savais ? Il enquêtait sur les meurtres avec l’inspecteur Kooieyer, il y a trente ans.
Alaina émit un petit sifflement entre ses dents serrées.
— Il a la soixantaine, peut-être un peu moins, réfléchit-elle. Ça pourrait être lui l’ami de l’inspecteur.
— Ça se pourrait, reconnut Trent.
Alaina appuya sa main sur son cœur.
— Ce qui mettrait ces femmes encore plus en danger. Ce n’est pas étonnant qu’il ait refusé d’assurer leur protection.
Trent jura. C’était pour cela qu’il préférait s’enfermer à l’écart du monde réel. Il était plus facile de ne pas s’impliquer que de se soucier des autres — comme le faisait Alaina. Il ressentait sa frustration et sa douleur comme si elles étaient siennes. Il voulut lui prendre la main par-dessus l’accoudoir, mais elle se dégagea et ouvrit la boîte à gants.
Son regard fut attiré par les rayons de soleil qui se reflétaient sur du métal et en baissant les yeux il vit un revolver.
— Tu avais mis une arme là-dedans ?
Elle hocha la tête.
— J’ignorais ce qui pourrait se passer aujourd’hui. Je ne savais pas ce que Vonner avait dit à Graves.
— Tu crois que Vonner est responsable de ton renvoi ?
Elle eut un petit haussement d’épaules.
— Je n’en sais rien. Il était plus fixé sur toi que sur moi.
— Mais tu l’as rejeté, rappelle-toi. Il pourrait s’en prendre à toi par dépit.
Il sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque et son instinct hurler en lui.
— Je me demande jusqu’à quel point il est obsédé par toi…
Aussi obsédé que le Voleur de cœurs ?
— Je m’inquiète plus pour ces autres femmes qui ont aussi des cicatrices, dit Alaina en inspectant le chargeur du revolver. Je leur ai promis une protection. J’ai besoin d’être certaine qu’elles sont en sécurité.
— Je me doutais bien que tu allais dire ça.
Il la connaissait si bien qu’il sentait toute sa culpabilité et toute sa douleur.
— Alors j’ai demandé à mon expert en informatique et il m’a trouvé quelques adresses IP, poursuivit-il.
Ses yeux s’arrondirent de surprise.
— Et il a trouvé qui elles étaient ?
Il acquiesça.
— D’après lui, personne n’est vraiment anonyme sur internet.
— Est-ce qu’il a découvert leurs adresses personnelles ? demanda-t-elle d’une voix que l’espoir rendait plus aiguë.
Il acquiesça encore une fois.
— Deux de ces femmes habitent ici, dans cette ville.
— J’ai entendu dire que les personnes réincarnées ont tendance à revenir sur les lieux où elles ont vécu dans leurs vies antérieures.
Elle le regarda fixement, les pupilles dilatées par le désir.
— Elles reviennent vers les personnes qu’elles ont aimées dans leur autre vie, ajouta-t-elle.
Il aurait voulu lui offrir les mots. Elle méritait de les entendre. Mais tant qu’il ne saurait pas avec certitude quel homme il avait été pour elle — son mari ou son assassin — il ne pouvait rien lui donner.
Rien d’autre qu’un avenir incertain… après un passé douloureux et terrifiant.
— Trent ?
Elle prononça son nom d’une voix douce où perçait une vulnérabilité qu’il la soupçonnait de ne pas dévoiler très souvent.
Il serra les doigts sur le volant pour résister au désir de se pencher vers elle par-dessus l’accoudoir, pour la prendre dans ses bras. Qui sait, quelqu’un pouvait être en train de les observer : Graves, l’agent Vonner ou encore le tueur.
— Je… euh… ma mallette est sur le siège arrière, dit-il. La liste des adresses est sur le dessus.
La déception assombrit l’éclat de ses yeux, mais elle se pencha entre les sièges et saisit la mallette sur le siège arrière.
Elle émit un petit sifflement en l’ouvrant.
— Je ne suis pas la seule à être armée, à ce que je vois, remarqua-t-elle en touchant la crosse de son Glock.
— Je suis prêt à tout pour qu’il ne t’arrive rien.
Il ne l’avait pas protégée dans leur vie passée ; il ne ferait pas la même erreur cette fois.
— Je suis capable de me défendre, dit-elle une fois de plus, d’un ton bref et fier. C’est plus pour ces femmes que je m’inquiète.
Elle lut une adresse dans la liste.
— Celle-ci n’habite pas loin d’ici. Juste à quelques pâtés de maisons.
Trent suivit ses indications en se frayant un chemin dans les embouteillages de l’heure de pointe.
L’angoisse était perceptible dans sa voix tandis qu’elle lisait le nom des rues et lui indiquait la direction qu’il devait prendre. Penchée en avant, la poitrine comprimée par la ceinture de sécurité, elle pianotait nerveusement sur le tableau de bord.
Il ressentait son anxiété et son appréhension. Mais il résista à l’envie de lui prendre la main pour la réconforter. Son contact ne suffirait pas à apaiser ses craintes. La seule chose qui pourrait la rassurer serait de trouver ces femmes saines et sauves.
Pourtant, plus ils s’approchaient de l’adresse qu’ils cherchaient, plus les émotions le submergeaient. La peur panique. La rage et la haine. Sa main tremblait lorsqu’il coupa le contact.
Le souffle court, elle scruta son visage, les yeux agrandis par l’inquiétude.
— Trent… ?
— Il est là, prévint-il. Le tueur. Je sens sa présence.
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— Attends-moi ici, dit Alaina à voix basse, comme si le tueur pouvait les entendre alors qu’ils se trouvaient encore dans la voiture, les vitres remontées.
Les battements de son cœur lui semblaient couvrir le son de sa voix, tellement ils étaient forts et rapides sous l’effet de l’adrénaline et de la crainte. Elle tendit la main vers la poignée de la portière.
— Certainement pas, protesta Trent. Il est hors de question que je te laisse y aller seule.
Il sortit son arme de sa mallette en métal et ouvrit sa portière en même temps qu’elle ouvrait la sienne.
Le grincement des charnières métalliques résonna bruyamment dans le silence sinistre de cette rue de banlieue. Les maisons, malgré les porches allumés de certaines d’entre elles, avaient toutes l’air vides, comme si leurs occupants étaient déjà partis au travail ou à l’école.
Elle jeta un nouveau coup d’œil à Trent ; elle n’avait pas le temps d’argumenter, surtout si le tueur avait déjà trouvé sa nouvelle victime.
Grâce à son aide involontaire.
— Reste derrière moi, lui dit-elle d’un ton bref en se dirigeant vers l’entrée du petit pavillon.
La porte, de couleur jaune vif, était entrouverte.
Alaina serra plus fort la crosse de son revolver.
— Fais attention, murmura-t-elle en direction de Trent avant de pénétrer dans l’entrée en se baissant.
Elle était sûre qu’il allait entrer à sa suite. Elle sentait sa peur et son adrénaline comme elle sentait les siennes propres.
Mais Trent percevait autre chose. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit la pâleur de sa peau, la tension dans sa mâchoire et l’horreur dans ses yeux. Et elle sut ce qu’elle allait trouver avant même d’avoir poussé la porte de la chambre et d’avoir vu le mur éclaboussé de sang.
Elle se rua vers le lit sur lequel reposait le corps d’une femme et chercha son pouls. Mais c’était inutile, la poitrine de la victime n’était qu’une plaie béante et vide.
— Quel salaud !
Soudain un fracas résonna dans le hall, provenant d’un endroit indéterminé de la maison. Trent la devança hors de la pièce, tenant à la main son arme dont elle ignorait s’il savait s’en servir. Avant qu’elle ne le rattrape, il avait déjà franchi la porte de derrière qui battait, preuve que quelqu’un d’autre venait de passer par là. Malheureusement, elle ne vit qu’une ombre qui disparaissait entre les arbres du jardin.
Trent leva son arme, mais elle lui agrippa l’épaule.
— Ne fais pas ça. Tu n’as aucune certitude que c’est bien lui.
Et non une autre personne innocente prise dans le feu d’une obsession qui perdurait d’une vie à l’autre.
— Si, j’en suis sûr. Je le sens, insista Trent.
Pourtant il baissa son arme et poussa un soupir dépité.
— Nous sommes arrivés trop tard.
Il était resté derrière elle dans le hall ; il n’avait pas vu ce qu’elle avait vu sur le lit. Mais il avait dû le sentir — sentir toute la terreur et la douleur de cette pauvre femme…
— Oui, nous sommes arrivés trop tard, confirma-t-elle.
Des larmes de culpabilité et de frustration lui brûlaient les paupières. Comment avait-elle pu être si négligente, si stupide ? Une fois de plus ?
— Ce n’est pas de ta faute, dit-il pour essayer de la rassurer.
Mais Alaina savait bien que si.
— Il faut appeler la police, dit-elle comme ils rentraient dans la maison.
— C’est inutile, dit Vonner en pointant son arme sur eux. Je suis déjà là. Et vous êtes en état d’arrestation, tous les deux.
*  *  *
— Alors, comme ça vous avez décidé de mettre en pratique les histoires que vous écrivez dans vos livres, ironisa Vonner.
Trent se mordit la lèvre pour ne pas répliquer. Il ne donnerait pas à ce policier arrogant la satisfaction de le faire parler. Au lieu de cela il se renfonça autant qu’il le pouvait sur la chaise inconfortable sur laquelle il était assis, s’écartant de la table à laquelle un de ses poignets était menotté. Le métal froid lui mordait la peau. Il observa le miroir en face de lui ; c’était la seule chose qui venait rompre la monotonie des murs et du sol de ciment brut de la salle d’interrogatoires du FBI.
— Vous avez dupé Alaina, poursuivit l’agent. Mais je comprends mieux comment vous y êtes parvenu maintenant que j’ai vu ce site web. On peut dire qu’elle ne tourne pas très rond, elle non plus.
Trent serra les poings sous la table. Il aurait bien aimé les flanquer dans la figure de Vonner. Encore et encore. Mais les émotions qu’il ressentait n’étaient pas uniquement les siennes ; à sa propre rage venait s’ajouter celle de Vonner. Sa colère et son ressentiment.
— Je suppose que vous aussi vous croyez à ces fadaises sur la réincarnation, reprit Vonner. A moins que ce qu’elle croit ne soit simplement bien commode pour vous ? Vous vous êtes servi de cela pour la mettre dans votre lit ?
— Vous aimeriez bien le savoir, hein ? rétorqua Trent, incapable de se contenir.
— Donc vous avez bien eu des rapports sexuels ? Est-ce que vous vous êtes mis à deux pour tuer cette femme aujourd’hui ? demanda-t-il. Un meurtre en guise de préliminaires ?
— Vous êtes complètement malade, dit Trent avec dégoût. Et en plus, vous n’êtes pas très malin.
Vonner grogna mais, de toute évidence, l’opinion de Trent sur son intelligence ne l’atteignait pas vraiment.
— J’ai déjà fait appeler mon avocat, rappela Trent à l’agent trop zélé. Rien de ce que vous me feriez dire maintenant ne serait pris en compte dans un tribunal.
— Ce qui signifie bien que vous avez quelque chose à cacher, persista Vonner, bondissant sur tout ce que disait Trent comme un chat qui essaie d’attraper un bout de ficelle. Ou sa propre queue…
— Comme tout le monde, non ? répliqua Trent qui se demandait ce que Vonner pouvait bien avoir à cacher.
Cela dit, même s’il ne devait répondre à aucune question tant que son avocat n’était pas arrivé, rien ne l’empêchait d’en poser quelques-unes. Aussi posa-t-il celle qui lui brûlait les lèvres depuis que Vonner était apparu sur les lieux du crime.
— Est-ce que vous nous avez suivis quand nous avons quitté les locaux du FBI ce matin ?
A moins qu’il ne soit arrivé sur place avant eux ? Est-ce que c’était lui l’ombre entre les arbres et sur laquelle il aurait dû tirer ? Vonner avait très bien pu tuer la femme, se glisser hors de la maison par la porte de derrière, puis faire le tour de la maison pour revenir les arrêter.
L’agent ne répondit pas, mais il serra si fort les mâchoires qu’un muscle se contracta dans son cou.
— Si vous nous avez suivis, vous savez pertinemment que nous n’avons pas eu le temps de la tuer, fit remarquer Trent.
Mais dans ce cas-là, Vonner ne pouvait pas non plus être le tueur, à moins qu’il n’ait tué la femme plus tôt et que quelqu’un d’autre soit sorti par la porte de derrière. Un témoin innocent…
Pourtant, la seule peur que Trent avait sentie sur place était celle, résiduelle, de la femme assassinée. Et la seule culpabilité, celle d’Alaina.
— Je ne vous ai pas suivis, admit Vonner, se replaçant ainsi en première position sur la liste des suspects de Trent.
— Alors comment avez-vous fait pour arriver juste à ce moment-là ?
Vonner ricana.
— Ouais, reconnaissez que ça tombait plutôt mal pour vous.
— Nous étions sur le point d’appeler la police, dit Trent, lui rappelant les paroles d’Alaina.
— En effet.
— Alors dites-moi comment il se fait que vous ayez été là, insista Trent.
— La femme avait appelé plus tôt, expliqua Vonner. Pour demander la protection de la police. Elle prétendait avoir remarqué un individu qui observait sa maison. J’ai supposé qu’il s’agissait de vous. J’apportais une photo de vous pour la lui montrer.
Il plissa ses yeux sombres.
— Evidemment, j’ai eu du mal à en trouver une bonne. Sur celle qui se trouve sur la couverture de votre livre, votre main cache une partie de votre visage, comme si vous essayiez de dissimuler votre identité.
Il plaqua les mains sur la table en métal et se pencha en avant.
— Qu’est-ce que vous essayez de cacher, Baines ? Que vous êtes un assassin ?
Vonner se pencha plus près et murmura :
— Votre secret est éventé.
— Et vous, quel secret vous a conduit à vous faire nommer sur cette affaire classée ? demanda Trent, formulant l’autre question qui le tracassait depuis quelque temps concernant l’équipier d’Alaina.
Vonner se redressa et recula pour s’appuyer contre le miroir derrière lui.
— Que voulez-vous dire ?
— Quelque chose vous pousse à agir.
Trent pouvait sentir la détermination de Vonner. C’était plus profond que de la simple ambition. Cela tenait plus de l’obsession. Quel en était l’objet, l’affaire ou Alaina ?
— Qu’est-ce que vous nous cachez, Vonner ?
L’agent fédéral se mit à rire.
— A part le fait que votre avocat est arrivé et vous attend ? Je ne vois pas. Je ne cache rien du tout. Et je vais vous dire franchement ce que je crois : je crois que vous êtes l’homme que nous cherchons. Et je vais le prouver.
Trent fut presque tenté d’encourager Vonner à rechercher qui il était vraiment. Mais de la même façon qu’il hésitait à écrire la fin du dernier épisode de la série du Voleur de cœurs, il n’était pas pressé de découvrir avec certitude qui il avait été. S’il était vraiment l’homme qu’il craignait avoir été, il lui faudrait s’éloigner d’Alaina — pour la protéger de lui-même.
Mais pour le moment elle avait besoin d’être protégée contre quelqu’un d’autre.
— L’avocat va aussi représenter Alaina. Où est-elle ?
— Elle vous attend, dit Vonner en secouant la tête d’un air dégoûté. Je me demande comment j’ai pu ne pas le remarquer plus tôt.
— Remarquer quoi ? demanda Trent poussé par la curiosité.
— A quel point elle est folle…
Vonner se passa la main dans les cheveux et poussa un soupir déçu.
— Elle n’est pas folle, dit Trent d’une voix insistante. Vous ne me ferez pas croire que vous n’avez jamais éprouvé cette sensation de déjà-vu, la certitude que vous étiez déjà venu dans un endroit que pourtant vous ne connaissiez pas, ou que vous aviez déjà fait certaines choses sans pouvoir vous rappeler quand. Eh bien, si ce ne sont pas des souvenirs appartenant à cette vie, ils vous viennent nécessairement d’une vie antérieure.
Tout comme ces images que Trent voyait, des images le montrant en train de faire l’amour à une femme qui était tout pour lui. Mais ces images et les sentiments qu’elles lui avaient inspirés, n’étaient rien en comparaison de ce qu’il avait ressenti avec Alaina.
Vonner secoua la tête.
— Non. Jamais.
Trent plissa les yeux ; l’homme avait répondu bien trop vite, sa dénégation était trop véhémente. Est-ce que des souvenirs anciens venaient le hanter, lui aussi ? Des souvenirs où il se voyait en tueur ?
— Quel âge avez-vous ? demanda-t-il à l’agent fédéral.
— Je ne vois pas en quoi cela vous regarde, rétorqua Vonner vivement.
Trent scruta son visage. Il n’y avait pratiquement aucune ride autour de ses yeux sombres et de sa bouche insolente. Il était jeune, il avait probablement le même âge que Trent, à peu de chose près. Il pouvait avoir moins de trente ans. Il aurait pu être le premier Voleur de cœurs…
— Vous n’avez vraiment jamais aucun souvenir de choses qui ne se sont pas produites dans cette vie ?, persista Trent. Qui ont dû se produire dans une autre vie ?
Vonner frissonna, comme troublé, soit par les questions de Trent, soit par ces souvenirs qu’il niait avoir eus.
Il sursauta en entendant des petits coups frappés sur le miroir derrière lui. Puis il se dirigea vers Trent et détacha la menotte qui l’attachait à la table.
— Je suppose que j’éprouverai cette sensation de déjà-vu quand je vous ferai revenir sur cette chaise et que je vous forcerai à répondre à mes questions.
— Nous pouvons parler en présence de mon avocat, proposa Trent en massant son poignet endolori par les menottes que Vonner avait serrées au maximum. Je n’ai rien à cacher. Simplement, je n’ai pas confiance en vous.
Il n’était pas prêt à lui confier la protection de ses droits, et encore moins celle de la vie d’Alaina.
Même s’il comprenait la tristesse qu’elle éprouvait d’avoir été renvoyée, Trent était soulagé qu’elle n’ait plus à travailler avec cet homme. Il soupçonnait Vonner de savoir exactement qui il était et qui il avait été. Mais de toute évidence, il préférait le garder pour lui.
— Non. Vous êtes libre… pour le moment.
Les yeux sombres de l’homme étaient chargés de haine. Une haine qui semblait étrangement égale en intensité à celle que Trent avait perçue sur les deux dernières scènes de crime.
Trent se leva, puis tituba légèrement, comme la sensation l’envahissait. Un voile noir recouvrit ses yeux, l’aveuglant pendant un instant et il craignit de perdre connaissance.
L’agent jura et le saisit fermement par l’épaule.
— Vous n’allez pas encore nous faire le coup de l’évanouissement, lança Vonner. Alaina s’est peut-être laissé séduire par vos manigances, mais moi, on ne me trompe pas aussi facilement.
Contrairement à l’inspecteur Kooiyer qui avait été trompé… par sa femme et par son meilleur ami. Pas étonnant que Trent ait ressenti tant de dégoût en écrivant les scènes avec l’inspecteur. Sur le moment il avait cru que c’était le mépris du tueur.
A présent, il n’en était plus aussi sûr…
Si Vonner avait été l’assassin autrefois, cela voudrait dire que Trent avait été le policier. Toutefois, le seul problème dans ce scénario était qu’il ne pouvait pas croire qu’ils aient pu être amis un jour.



16
— Comment ça va ? demanda Trent à Alaina en refermant la porte à clé derrière eux, une fois qu’ils furent dans son appartement.
Elle hocha la tête.
— Très bien, mentit-elle.
— Tu n’as parlé à personne en dehors de la présence de l’avocat ? demanda-t-il d’une voix qui reflétait son inquiétude.
— Si, reconnut-elle.
Elle ne regrettait pas ce qu’elle avait dit. Et c’était bien la seule chose qu’elle ne regrettait pas.
— J’ai dit clairement que le directeur savait que ces femmes étaient en danger mais qu’il avait refusé d’assurer leur protection. Je les ai prévenus que la famille de cette femme serait mise au courant. J’espère que comme ça ils protégeront les autres femmes qui sont sur la liste. Il est évident que je ne peux…
Sa voix se brisa, son cœur lourd de regrets la faisait souffrir.
— J’ai tout fait rater, Trent. J’essaye d’aider mais je ne réussis qu’à faire empirer les choses.
Il l’attira vers lui et la prit dans ses bras, lui caressant le dos de la main pour essayer de la calmer.
— Ce n’est pas ta faute, Alaina. Tu n’as rien fait de mal. C’est moi qui ai relancé toute cette affaire. Je n’aurais jamais dû écrire ces livres.
Elle n’était pas la seule à être confrontée à la culpabilité et aux regrets.
Elle lui entoura la taille de ses bras, agrippant son T-shirt de coton, le tenant contre elle aussi serré que possible malgré les vêtements qui les séparaient.
— Tu ne savais pas que ce que tu écrivais n’était pas inventé, lui rappela-t-elle.
— Ça ne change rien que je l’aie inventé ou non, dit Trent. Il se trouve que mes livres ont donné à quelqu’un l’idée de rendre ces histoires réelles. Il pourrait s’agir tout simplement de quelqu’un qui reproduit avec précision les meurtres décrits dans mes romans. Cela n’a peut-être aucun rapport avec le passé.
— J’en doute, dit-elle. Et toi aussi. Le tueur poursuit les femmes qui sont sur mon site web pour une bonne raison. C’est parce qu’il veut les tuer une deuxième fois. Celui qui commet ces meurtres n’est pas l’un de tes fans à l’esprit dérangé.
Elle ne pouvait laisser Trent s’accuser du mal qu’elle-même avait causé, aussi bien dans cette vie que dans leur vie antérieure.
— Alaina…
Du bout des doigts, il caressa l’ovale de sa mâchoire, puis il l’obligea à lever la tête vers lui.
— Ce n’est pas ta faute non plus.
Les larmes lui piquaient les yeux et une boule dans la gorge l’empêchait de répondre. Elle ne put que secouer la tête.
— Tu cours un danger plus grand que ces femmes.
Il fit glisser l’extrémité de ses doigts sur son cou et ses mains se refermèrent sur sa gorge.
Elle sentit son souffle refluer jusque dans ses poumons comme la peur l’étreignait. S’était-elle trompée à ce point sur son compte ? S’était-elle laissé séduire par le tueur lui-même ?
Mais il lui releva le menton de ses pouces et inclina la tête vers elle. Juste avant que leurs lèvres ne se touchent, elle aperçut un éclair de tristesse et de déception dans le fond de ses yeux verts. Et elle éprouva ses sentiments tout comme il avait dû sentir sa peur.
— Excuse-moi, murmura-t-elle, ses lèvres contre les siennes.
Il l’embrassa, doucement, gentiment, en emmêlant ses doigts dans ses cheveux. Puis il posa son front contre le sien.
— Rentre avec moi, lui demanda-t-il avec insistance. Laisse-moi te ramener dans ma propriété. Laisse-moi te protéger, Alaina.
Elle secoua la tête.
— Pas encore…
— Allez, plus rien ne te retient ici maintenant que tu as perdu ton boulot, insista-t-il.
— Ces femmes me retiennent ici. Je dois m’assurer qu’elles sont en sécurité.
Elle fit un geste vers la porte fermée à clé.
— Il faut que je ressorte.
— Après ce que tu as dit, le directeur va sûrement les faire protéger maintenant, lui assura-t-il. Tu as fait tout ce que tu pouvais en évitant de te faire tuer. Je t’en prie, laisse-moi t’emmener loin d’ici.
Elle jeta un regard vers les fenêtres qui s’assombrissaient tandis que la lumière du jour déclinait.
— D’accord. Mais demain matin, concéda-t-elle, et seulement à une condition.
Il haussa un sourcil.
— Laquelle ?
— Que tu écrives le reste…
Elle déglutit avec difficulté, étranglée par l’émotion et par la crainte qui montait en elle.
— Que tu écrives la fin.
— Oui.
Il se passa la main dans les cheveux et soupira.
— Tu as raison, il est temps d’en finir.
Ses mains tremblaient quand elle lui caressa le visage du bout des doigts.
Elle savait ce que cela signifiait. S’il découvrait qu’il avait été le tueur, il s’interdirait à jamais de l’approcher, par peur du mal qu’il pourrait lui faire. Il se cloîtrerait dans sa forteresse pour ne plus en ressortir. Il ne la toucherait plus jamais, ne l’embrasserait plus jamais…
Non seulement ça, mais s’il s’avérait qu’il avait bien été ce qu’il redoutait le plus, il ne faudrait plus qu’elle éprouve pour lui le moindre désir. Elle devrait refuser d’avoir affaire avec l’homme dont l’âme était celle d’un tueur en série.
— Ce ne peut pas être toi, dit-elle en lui caressant la joue. C’est impossible.
— Pas cette fois, en effet, reconnut-il. Il y a quelqu’un d’autre en liberté qui tue ces femmes. J’ai senti sa présence, dans la maison de la victime. J’ai senti sa rage, sa haine…
Sa pomme d’Adam montait et descendait comme il déglutissait péniblement.
— Et cette présence m’était familière. Si familière que ç’aurait pu être moi dans mon autre vie.
Une fois de plus elle secoua la tête. Elle refusait de le croire.
Elle porta la main sur sa nuque et attira son visage vers le sien. Cette fois il l’embrassa avec passion, la submergeant du flot de ses émotions contradictoires. Sa peur, ses regrets, son désir…
Lui passant les mains sous les hanches il la souleva. Elle lui entoura la taille de ses jambes, se frottant contre son membre tendu derrière la fermeture Eclair de son jean. Un gémissement prit naissance dans le fond de sa gorge pour se libérer au moment où leurs lèvres se séparèrent.
Trent souleva son pull et le lui retira pour le laisser tomber sur le sol. Bientôt suivi de son soutien-gorge.
Les jambes toujours croisées autour de sa taille, Alaina saisit son T-shirt et le lui passa par-dessus la tête.
Quand elle lui caressa la poitrine des deux mains, elle sentit ses muscles se contracter au contact de ses paumes.
Il était si beau. Elle eut le souffle coupé d’admiration devant tant de perfection virile.
Elle se pencha en avant pour presser ses lèvres sur son épaule. Il fallait qu’elle le goûte, alors elle passa la langue sur sa peau sucrée salée. Puis elle le mordilla du bout des dents.
— Si tu continues à me toucher comme ça, je ne tiendrai pas jusqu’à la chambre, la prévint-il.
Elle remua les hanches en se frottant contre lui. La chaleur montait entre ses cuisses et un nouveau gémissement brûlait de s’échapper de sa gorge.
— Qui a dit qu’il fallait attendre jusque-là ?
La passion assombrissait son regard quand il croisa le sien. Il la lâcha et d’un coup dégrafa le bouton de son pantalon. Les dents de la fermeture Eclair crissèrent quand il l’ouvrit, puis il repoussa son pantalon et son slip en dentelle jusqu’au sol. Alors il tomba à genoux sur le parquet, à côté de ses vêtements.
Elle tendit la main vers lui et agrippa ses épaules, craignant qu’il ne soit de nouveau submergé par son empathie.
— Tout va bien ?
— Non, répondit-il. Il faut que je te goûte. Tout de suite.
Il l’allongea sur le sol et fit passer ses jambes par-dessus ses épaules. Ses muscles vigoureux frôlèrent la peau sensible de l’intérieur de ses cuisses.
Elle se tendit comme un arc lorsque la bouche de son amant trouva son intimité. Sa langue passa et repassa sur le centre palpitant de son désir et ses mains remontèrent le long de son corps pour aller s’arrondir autour de ses seins.
Ses tétons se pressaient contre ses paumes et elle s’arqua un peu plus, pour augmenter la pression. Il bougea les mains, et du bout des doigts, en caressa les zones sensibles. Il les pinça entre le pouce et l’index.
Elle se mordit la lèvre mais ne put retenir un cri. Son cri s’amplifia comme il la pénétrait de sa langue. Son plaisir augmenta en intensité jusqu’à atteindre la limite de la douleur. Elle se tordit contre sa bouche, essayant de relâcher la pression.
Mais Trent prenait son temps, lui faisant l’amour avec sa bouche, lentement. Il faisait aller et venir sa langue en elle tout en excitant la pointe de ses seins du bout des doigts.
Finalement Alaina s’écroula et des larmes perlèrent au coin de ses yeux, avant de couler dans ses cheveux quand elle tendit le cou et cria, tout son corps traversé par le frisson de la jouissance.
Alors elle sentit les mains de son amant s’écarter de ses seins. Puis, sans même retirer son jean, il libéra son membre palpitant et la pénétra.
Des veines saillaient en dessinant des zigzags sur ses tempes. Il fit une grimace et elle sentit son inquiétude et son hésitation.
— Un préservatif, murmura-t-il. Il me faut un préservatif.
— Non, dit-elle avec assurance.
Elle ne voulait rien qui puisse s’immiscer entre eux.
Elle croisa ses jambes serrées autour de sa taille, le maintenant profondément en elle. Puis elle s’avança vers lui et pressa sa bouche contre la sienne. Elle pouvait sentir le goût de sa passion sur ses lèvres, sur sa langue qu’il insinua dans sa bouche, reproduisant le mouvement de la partie inférieure de son corps qui la pénétrait toujours plus profondément.
Ses muscles s’assouplirent pour l’accueillir. Elle ne l’avait jamais senti si profondément en elle. Elle était envahie par des émotions incomparables à celles qu’elle avait connues jusqu’à présent. Des sensations qui amplifiaient la passion et la tension qui s’accumulaient en elle. Elle planta les ongles dans son dos et le poussa à accélérer son mouvement.
Il accentua ses coups de boutoir, grognant et haletant comme il obéissait à son propre désir. Pour elle…
Les sentiments qu’il éprouvait pour elle la bouleversaient. C’est alors que toute sa tension se relâcha, la libérant de telle sorte qu’elle se sentit légère comme une plume, comme si elle flottait au-dessus de son propre corps. Sa jouissance se répandit en elle en cascade, un plaisir si intense qu’il la parcourut jusqu’à l’extrémité des orteils.
Puis le corps tendu de Trent se raidit, tout entier concentré sur son attente, comme il donnait un dernier coup de boutoir et atteignait sa jouissance. Il lui transmit son plaisir. Etonnamment il réussit à rassembler encore suffisamment d’énergie pour la transporter dans la chambre où il s’écroula avec elle sur le lit.
Il l’attira contre lui, la serrant dans ses bras, comme s’il ne voulait jamais la laisser partir. Elle sentit son souffle chaud sur son front quand il murmura :
— On devrait partir maintenant.
Elle enfonça son visage dans le creux entre son épaule et son cou et appuya ses lèvres sur sa peau moite.
— Non, demain matin…
Elle avait quelque chose d’essentiel à faire avant de partir avec lui pour la péninsule, mais elle n’osait pas lui dévoiler son plan. Elle savait que, si elle le faisait, il essaierait par tous les moyens de l’en dissuader.
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Quand Trent se réveilla, il était seul dans le noir. Il n’eut pas besoin de passer la main sur les draps froissés pour savoir qu’Alaina n’était plus dans le lit. Il ne sentait pas sa présence.
Quand il en prit pleinement conscience, la panique acheva de le réveiller.
Où diable était-elle passée ? Elle était suffisamment éloignée de lui pour qu’il ne puisse pas ressentir ses émotions, pour qu’il ne puisse pas savoir si elle avait peur ou si elle était en colère ou…
Il se rua hors du lit et vérifia d’abord la fenêtre en écartant les rideaux. Le verrou était fermé, la vitre intacte.
Le cœur battant, fou de peur et d’angoisse, il se précipita en direction des autres pièces de l’appartement, vérifia la porte qui était toujours fermée à clé. Dans le salon la fenêtre était verrouillée et la vitre intacte, là aussi.
Personne n’avait donc forcé la porte pour venir la chercher et l’emmener loin de lui. Elle était partie de son plein gré. S’était-elle rappelé quelque chose tout à coup, une image qui l’avait effrayée et poussée à partir ?
Il se passa les doigts dans les cheveux. Les battements de son cœur s’affolaient sous l’emprise de la panique.
— Alaina, bon sang, où es-tu ?
La connaissant comme il la connaissait, il comprit qu’elle avait dû vouloir s’assurer que ces femmes étaient en sécurité. Se souvenait-elle des adresses sur la liste ? Ou bien avait-elle utilisé son ordinateur portable, dont au passage il remarqua qu’il avait disparu, pour entrer en contact avec les autres femmes ?
Trent avait beau chercher dans sa mémoire, il ne se rappelait pas les adresses.
Il allait devoir essayer de les contacter par le biais du blog. Mais seraient-elles disposées à accorder leur confiance à un inconnu ? Après l’avertissement qu’Alaina avait posté concernant les meurtres, il y avait fort à parier qu’elles refusent son aide.
Comment diable allait-il faire pour les trouver, elles et Alaina ?
Quand Vonner avait fouillé sa mallette, il s’était emparé de ce qu’il avait appelé la liste de priorité de Trent. Celui-ci ne savait pas si l’agent fédéral avait l’intention de s’en servir pour protéger les femmes ou pour finir ce qu’il avait commencé.
Le seul fait de penser à Vonner provoquait chez Trent un afflux d’émotions qui l’accablaient. Cette rage, cette haine…
Ces émotions provenaient-elles du jeune policier… ou du tueur ? A moins que, comme Trent commençait à le soupçonner, ces deux-là ne fassent qu’une seule et même personne ?
Il fallait qu’il découvre si l’homme était la réincarnation du Voleur de cœurs ; il fallait qu’il trouve Vonner avant que Vonner ne trouve Alaina.
Elle était en danger, et sa vie serait menacée tant qu’on n’aurait pas mis la main sur l’assassin. Pour la première fois de sa vie, Trent décida de se servir de cette chose même qui l’avait forcé à fuir la civilisation pendant les dix dernières années.
Il allait utiliser son pouvoir d’empathie pour trouver le tueur.
*  *  *
— Vous ne pouvez pas rester ici, conseilla Alaina à la jeune femme. A supposer qu’il ignore toujours où vous trouver, il ne tardera pas à le savoir.
Le soulagement qu’elle avait éprouvé en trouvant Beverly Jachim saine et sauve avait été de courte durée. Très vite elle s’était demandé avec inquiétude comment elle allait faire pour protéger cette femme au cas où celle-ci refuserait de l’écouter.
Beverly, en peignoir, était recroquevillée dans le coin de son canapé orné de grosses fleurs aux couleurs vives. Avait-elle peur de ce qui pourrait lui arriver ou avait-elle tout simplement peur d’Alaina ?
— Je ne sais pas où aller…
— Je connais un endroit où vous serez en sûreté, dit Alaina qui pensait à la propriété de Trent, ce qu’il appelait lui-même sa forteresse.
Elle lui avait promis qu’elle partirait avec lui ce matin.
A cet instant elle remarqua que les premières lueurs du soleil commençaient à poindre.
Elle ne serait jamais rentrée à son appartement avant son réveil… Il allait être contrarié et il lui en voudrait d’être partie en catimini, sans le prévenir. Mais elle n’avait pas eu le cœur de le faire, il dormait si bien.
De toute façon, elle avait préféré lui épargner le risque de se retrouver sur une nouvelle scène de crime. Elle avait vu, et ressenti avec lui, les effets que provoquaient sur lui les émotions résiduelles des victimes et de l’assassin.
— Nous serons en sécurité là-bas, dit-elle à Beverly d’un ton rassurant. Il ne pourra pas nous atteindre.
Trent la protégerait, au péril de sa vie s’il le fallait ; elle n’avait aucun doute à ce sujet. Elle ne doutait jamais de lui, contrairement à lui-même.
Beverly secoua la tête.
— Non, je ne crois pas que je devrais… je ne sais pas si je peux vous faire confiance…
— Bien sûr que si, vous le savez, dit Alaina avec assurance. Cela fait des années que nous communiquons par internet pour évoquer nos souvenirs, cette cicatrice…
Beverly hocha la tête.
— Mais l’homme qui est venu, reprit-elle, il m’a prévenue. Il m’a dit que je ne devais pas vous faire confiance.
Les yeux agrandis pas la peur, elle ajouta :
— Il a dit que vous n’étiez pas stable.
Le cœur d’Alaina se mit à cogner dans sa poitrine. Etait-il déjà trop tard ?
— Quel homme ?
— Un agent du FBI. Il m’a laissé sa carte.
D’une main qui tremblait Beverly ramassa une carte de visite sur la petite table qui se trouvait à côté du canapé et la lui tendit.
Alaina la regarda. Agent Vincent Vonner.
— Il est venu ici ? Quand ?
— Hier soir.
Elle frissonna à l’idée que Beverly avait déjà été localisée.
— Etait-il seul ?
— Non, il y avait un autre agent fédéral avec lui — un homme aux cheveux gris. Il ne m’a pas dit son nom. Mais l’agent Vonner m’a dit que je pouvais l’appeler si j’avais besoin de quoi que ce soit.
Les yeux de Beverly s’illuminèrent, montrant qu’elle avait apprécié la prestance de Vonner.
Elle sourit.
— Et il m’a promis qu’il reviendrait très vite.
Seul ? Sans témoins ?
Les soupçons de Trent concernant Vonner étaient peut-être justifiés après tout et leur origine ne provenait pas seulement de la jalousie, comme elle l’avait cru tout d’abord.
Alaina alla du canapé vers la fenêtre et regarda la rue qui passait devant la petite maison à travers le léger rideau de dentelle.
La berline foncée qu’elle avait remarquée en arrivant avait disparu. Ce qui signifiait que, contrairement à ce qu’elle avait espéré tout d’abord, il ne s’agissait pas de la protection qu’elle avait promise à la jeune femme, sinon l’agent serait toujours là.
La voiture, et la personne, quelle qu’elle soit, qui se cachait derrière ses vitres teintées, étaient parties. Pour l’instant…
Alaina ignorait de qui il s’agissait, mais elle était convaincue qu’il reviendrait.
Pour achever ce qu’il avait commencé trente ans plus tôt.
*  *  *
Il observa la forme à la fenêtre, derrière le rideau de dentelle. Il reconnut la silhouette élancée. C’était bien elle — Audra Kooiyer. Ou plus exactement, Alaina Paulsen, comme elle s’appelait maintenant. Elle était là.
Décidée à protéger la prochaine victime ou à mourir avec elle ?
Mais il ne voulait pas les tuer toutes les deux.
Plus maintenant.
D’avoir tué ces autres femmes, de leur avoir volé leurs cœurs ne lui avait apporté aucune satisfaction.
Dans cette vie comme dans l’autre, il avait compris qu’elles n’étaient que des substituts médiocres de la vraie femme. D’Audra…
Elle était si belle avec sa peau claire et ses cheveux roux. Si passionnée dans ses baisers, dans ses caresses…
Tout son corps se banda, avide de la posséder. Mais elle venait tout juste de sortir des bras de l’autre.
La seule femme qu’il voulait tuer, c’était elle. Elle devait mourir. Ils devaient mourir.
Elle et Trent Baines.
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— Je ne m’attendais pas à ce que le domicile d’un agent fédéral soit défendu par un simple verrou, dit Trent d’un air songeur, en opposant le canon de son arme au regard sombre de Vonner.
— Bon sang, qu’est-ce que vous voulez encore, Baines ? demanda Vonner en essuyant d’un geste rageur l’eau qui dégoulinait de ses cheveux noirs et coulait sur son visage.
Jamais il ne se serait laissé surprendre ainsi s’il n’avait pas été sous la douche. D’ailleurs au moment où Trent avait enfoncé la porte de la salle de bains, il s’apprêtait à prendre son revolver posé sur le lavabo…
— Je veux la vérité.
Vonner ricana d’un air méprisant.
— Vous ? Quand on voit comment vous brouillez les pistes entre la fiction et la réalité dans vos romans, on a du mal à croire que vous soyez intéressé par la vérité. Non, moi, je crois plutôt que ce qui vous intéresse, c’est de faire monter les ventes en attirant l’attention sur vous et sur vos livres.
— Quoi ?
— Je n’ai pas réussi à vous trouver d’autre mobile pour relancer cette série de meurtres. A moins, bien sûr, que vous ne soyez tout simplement cinglé.
Ignorant ostensiblement l’arme que Trent était en train de pointer sur lui, Vonner attrapa une serviette qu’il noua autour de ses hanches et une deuxième avec laquelle il commença à se frictionner la tête et la poitrine.
La salle de bains était exiguë et la vapeur embuait le miroir. Même le canon de l’arme que Trent tenait toujours fermement braquée devant lui se recouvrait de fines gouttelettes.
La vision de Trent se brouillait, et pas seulement à cause de la vapeur. En fait, l’évidente franchise de Vonner l’emplissait de perplexité.
— Vous croyez vraiment que je suis l’assassin ? demanda Trent, stupéfait que l’agent fédéral persiste dans ses affirmations.
Si Vonner avait voulu cacher sa propre culpabilité, il n’aurait pas été aussi sûr de lui.
— J’en suis convaincu, dit le policier d’un ton détaché.
— Moi, je crois que c’est vous, riposta Trent.
Vonner éclata de rire.
— Ben, voyons…
Mais quand son regard croisa celui de Trent, sa gaieté disparut.
— Vous parlez sérieusement ? Mais pourquoi, bon sang… ? Pourquoi est-ce que je ferais ça ?
— Peut-être que vous faites un transfert ? Vous êtes furieux parce que la femme que vous désiriez vous a rejeté, alors vous en choisissez une autre.
Cela avait été la motivation du Voleur de cœurs, trente ans plus tôt.
Vonner ricana, incrédule.
— Alaina ? Vous parlez d’Alaina ?
— Ce n’est pas à cause d’elle que vous vous êtes fait nommer sur cette affaire ? demanda Trent. Vous vouliez cette mission parce qu’elle travaillait dessus, non ?
Vonner passa la main dans ses cheveux mouillés.
— Non. Je ne la connaissais pas à ce moment-là. Je ne connaissais aucun des agents chargés de cette affaire. D’ailleurs, on aurait cru que personne ne s’en occupait.
La colère et le ressentiment de l’agent fédéral, ses émotions si sombres et si intenses, accablèrent Trent une fois de plus. Pourtant il fronça les sourcils avec perplexité. Il ne comprenait rien à ce que Vonner ressentait.
— Dans ce cas, pourquoi vouliez-vous enquêter sur cette affaire classée ?, interrogea-t-il. Pourquoi était-elle si importante pour vous ?
— Cela ne vous regarde pas, répliqua Vonner d’un ton tranchant. Vous vous rendez compte que vous êtes dans les ennuis jusqu’au cou, je pense ? Arriver avec Alaina sur une scène de crime était une chose. Ça pouvait être, comme vous l’avez prétendu, une coïncidence ou encore le fruit du hasard…
Il fit une pause et désigna du doigt l’arme que Trent pointait sur lui.
— Mais ça, c’est une effraction à main armée avec menace sur un agent fédéral. Vous allez disparaître de la scène, et pour un bout de temps, Baines.
En fait, c’était le plan de Trent à l’origine. Il voulait disparaître avec Alaina, la ramener dans sa forteresse pour la soustraire au danger.
Mais en y réfléchissant il s’était rendu compte que ce n’était pas la bonne solution pour qu’elle soit définitivement en sécurité. La seule chose à faire c’était de trouver l’assassin et de l’empêcher de continuer à nuire. Son index se crispa contre le canon de son arme.
Les yeux de Vonner s’étrécirent quand il remarqua la façon dont Trent tenait son arme.
— J’ai fait des recherches approfondies sur vous, reconnut-il. Vous avez laissé tomber vos études. Vous vivez en reclus. Et malgré toutes mes investigations, je n’ai trouvé trace d’aucune source que vous auriez pu avoir dans la police. Apparemment, vous vous êtes très peu documenté pour écrire vos romans.
— C’est possible…, dit Trent, admettant ce que venait de dire l’agent fédéral.
— Alors, où diable avez-vous appris ça ?
— Quoi ?
— Le doigt le long du canon, remarqua Vonner. C’est une sécurité de policier.
— Une sécurité de policier ? De quoi parlez-vous ?
Et pourquoi évoquer ce détail ? Etait-ce pour détourner son attention afin de mieux le maîtriser ?
Trent se crispa, sur le qui-vive. Pourtant seule la curiosité semblait animer Vonner pour le moment.
— Les armes de police n’ont pas de sécurité, c’est pourquoi les policiers posent leur doigt le long du canon au lieu de le poser sur la détente, expliqua l’agent. Qui vous a appris cela ?
Trent haussa les épaules.
— Je n’en sais rien…
— Je n’ai rien découvert, mais vous avez obligatoirement un informateur à l’intérieur du Bureau, dit Vonner. C’est comme ça que vous avez pu mettre tant de détails dans vos romans. Ça ne peut pas être Alaina. Je n’ai pas réussi à trouver de connexion entre vous deux avant votre rencontre il y a quelques jours.
Si seulement il avait su depuis combien d’années, combien de vies, ils étaient liés…
Mais l’agent avait ri à la simple évocation de la réincarnation.
— Graves n’a pas voulu le reconnaître, insista Vonner, mais vous, vous pouvez me dire si c’est lui.
— Graves a enquêté sur cette affaire à l’époque, dit Trent, avec un autre inspecteur.
Vonner eut une moue de dégoût.
— Le type qui a fait une dépression et qui a disparu ? Il n’avait pas l’étoffe d’un policier.
— En effet, acquiesça Trent. C’était un imbécile.
Il soupira et baissa son arme.
— Et j’en suis un autre, poursuivit-il. Je pensais que c’était vous le meurtrier. En fait j’espérais que c’était vous.
— A cause d’Alaina, dit Vonner.
Il ne fit pas un geste pour s’emparer de l’arme de Trent et renonça visiblement à prendre la sienne.
— Si ce n’est ni moi ni vous, est-ce que ça ne pourrait pas être elle ? reprit-il.
Trent secoua la tête.
— Pourquoi dites-vous maintenant que ce n’est pas moi ?
Vonner soupira et secoua la tête comme s’il se dégoûtait lui-même.
— Je dois admettre que ça m’aurait bien plu, mais mon instinct me dit que ce n’est malheureusement pas le cas.
— Et le directeur ?
— Ça pourrait être lui, reconnut Vonner. En fait, je n’exclus personne, voyez-vous.
— Je vois.
Trent ne s’excluait même pas lui-même.
— Le directeur m’a dit que Rosenthal avait travaillé sur ces meurtres, lui aussi.
— Rosenthal ? Le médecin légiste ?
Vonner se mit à rire.
— Je ne l’imagine pas en tueur. En plus, si c’était lui je pense qu’il s’y prendrait mieux pour prélever les cœurs, si vous voyez ce que je veux dire. La plupart des gens disent que les légistes sont des bouchers, mais je n’ai jamais pensé cela de Rosenthal. Mais il est vrai que c’est un de vos fans. Comme le directeur. Alors, allez savoir…
— J’en déduis que vous n’aimez pas mes livres.
— Bon sang, vous pouvez le dire !, s’exclama Vonner. J’ai des doutes sur la santé mentale de tous ceux qui…
Son corps se raidit et Trent sentit sa répugnance et son animosité.
— Vous avez glorifié cet assassin et maintenant, quel qu’il soit, il doit être votre plus grand fan.
Trent ferma les yeux tandis que la vérité lui apparaissait soudain, évidente, limpide.
— Oh ! Mon Dieu…
— Vous savez qui c’est ! s’écria Vonner.
— Mon plus grand fan…
La rage et la haine surgirent violemment en lui. Comment ne l’avait-il pas senti ? Comment avait-il pu être aussi aveugle pendant toutes ces années ?
— Il n’y a pas une minute à perdre.
Il devait retrouver Alaina.
Trent espérait seulement que les choses ne se passeraient pas comme la dernière fois, dans leur vie précédente. Quand il l’avait retrouvée — quand il les avait retrouvés — il était déjà trop tard…
*  *  *
Alaina marchait avec raideur quand elle rentra dans son appartement, tant la tension provoquée par la frustration était grande.
Elle aperçut une ombre dans son salon et étouffa un cri avant de tendre la main vers son arme.
Ce n’était pas Trent. En arrivant elle n’avait pas senti sa présence ; elle savait avant même d’ouvrir la porte qu’il n’était plus là. Mais elle ne s’était pas attendue à trouver quelqu’un d’autre.
— Madame Paulsen, dit Dietrich, M. Baines m’a demandé de rester ici en attendant votre retour.
— Où est-il ? demanda-t-elle, inquiète pour l’homme qu’elle aimait, en dépit de ce qu’il avait pu être dans une autre vie.
— Il a déjà regagné la propriété.
— J’étais censée l’accompagner, dit-elle. Ce matin.
Il n’y avait pas si longtemps que le soleil était levé.
— Il est parti sans m’attendre ?
Dietrich hocha la tête.
— Il ne pouvait plus supporter d’être en ville. C’était trop pesant pour lui.
Bien sûr. Toutes ces émotions. Cela l’épuisait de ressentir les sentiments de tous ces gens. Elle aurait dû s’en apercevoir ; elle aurait dû repartir avec lui la veille au soir quand il le lui avait demandé.
— Il a été obligé de rentrer, reprit Dietrich, mais il m’a demandé de vous attendre pour vous raccompagner chez lui.
— Je peux y aller avec ma voiture, affirma-t-elle au loyal assistant de Trent.
— Non, ce ne sera pas nécessaire, insista Dietrich. Il m’a laissé l’hélicoptère pour que je puisse vous ramener à la propriété — vous ramener à lui — plus rapidement.
Et sans doute aussi pour que son garde du corps la protège du danger que, selon lui, elle courait. Ainsi il se sentait plus rassuré.
— Mais comment est-il reparti, lui ?
— Il a dû affréter un avion, répondit Dietrich d’un ton détaché.
Alaina eut un petit sourire ; Trent était un homme puissant, le genre d’homme habitué à obtenir ce qu’il voulait quand il voulait.
Comme elle, par exemple.
Elle sourit en pensant qu’elle aimait.
— Bien sûr.
— Il ne voulait pas conduire ni piloter lui-même. Il écrit, expliqua Dietrich. Il a dit qu’il devait absolument terminer son livre. Je sais que son éditeur est sur son dos parce qu’il a dépassé la date limite. Cela ne lui était jamais arrivé. J’espère que vous comprenez.
Son sourire s’élargit. Elle comprenait surtout que Dietrich n’était pas seulement l’employé de Trent, il était aussi son plus grand fan.
— Laissez-moi juste le temps d’attraper un sac et nous pourrons partir aussitôt.
Elle avait besoin d’être avec Trent. Il ne terminait pas seulement un livre ; il terminait leur histoire.
A cet instant précis, malgré la distance qui les séparait, elle pouvait sentir sa peur et son anxiété. Elle ne voulait pas le laisser seul pour affronter le tueur, même si ce n’était qu’en esprit.
*  *  *
Dietrich regarda Alaina, debout dans l’escalier qui descendait de la piste d’hélicoptère située sur le toit de la forteresse de Trent.
Sauf que ce n’était pas la forteresse de Trent. Peut-être l’avait-il achetée dans cette vie, mais en réalité elle ne lui appartenait pas.
Elle lui appartenait à lui, Dietrich ; c’était son patrimoine. Son héritage. Tout comme les romans racontaient son histoire.
Et elle — elle lui appartenait aussi. Mais elle ne l’avait pas encore compris.
En revanche, elle avait compris que Trent n’était pas là. Il le sut lorsqu’il vit ses yeux s’arrondir, et qu’elle tendit la main pour saisir son arme.
Mais il ne lui en laissa pas le temps. Lui arrachant le revolver des mains, il l’attira violemment contre lui et la plaqua de tout son corps contre le mur de ciment de l’escalier.
— Que lui avez-vous fait ? demanda-t-elle, d’une voix altérée par la peur.
Elle ne tremblait pas pour elle mais pour lui — son amant.
— Où est Trent ?
— A votre place je m’inquiéterais moins pour Trent que pour moi-même, madame Paulsen, dit-il en guise de réponse.
— C’est vous, murmura-t-elle, les yeux brillants de larmes.
Résignée elle se laissa aller contre le mur.
— C’est vous, depuis le début.
Il se mit à rire.
— Je ne le savais pas moi-même… jusqu’à ce que je lise son premier roman. Alors tout s’est mis en place. Tous ces sentiments que j’éprouvais, ces souvenirs violents… Tout devenait clair. Il m’a fait comprendre qui j’étais.
— Et c’est pour ça que vous êtes entré à son service ? demanda-t-elle.
Peut-être le comprenait-elle, après tout.
— A cause de ce qu’il avait écrit ? insista-t-elle.
— Il parlait de moi, dit-il avec fierté.
— Mais…
Il vit sa gorge se serrer comme elle déglutissait avec difficulté.
— Mais vous n’aviez pas peur qu’il vous perce à jour ?
— Ce n’était pas très facile, admit-il, une nuance de frustration dans la voix. Je voyais bien qu’il sentait des choses, qu’il percevait les émotions des autres. Il fallait que je sois prudent, très prudent, lorsque j’étais auprès de lui.
Toutes ces années pendant lesquelles il avait dû ravaler ses émotions, contrôler ses pulsions, pour que Trent ne devine pas — pas trop tôt — qui il avait été. Qui il était en réalité…
— Si c’était si difficile, demanda Alaina, pourquoi avez-vous tenu à travailler pour lui ?
— Nous étions amis, tous les trois, dans une autre vie. Nous nous étions rencontrés à l’université. Vous et moi, nous étions étudiants en journalisme, lui il étudiait la criminologie.
— Vous vous souvenez de tout ? demanda-t-elle d’un air songeur.
Elle était impressionnée.
Dietrich acquiesça.
— Et il allait bien finir par s’en souvenir, lui aussi, dit-il.
— C’est la raison pour laquelle vous vouliez être auprès de lui, dit-elle, la voix tremblante, les yeux brillants de larmes. Pour empêcher qu’il se souvienne.
Soudain Dietrich comprit qu’elle croyait son amant mort. Elle devait penser qu’il avait intercepté Trent et qu’il l’avait tué.
Il aurait sans doute dû s’y prendre de cette façon à l’époque. Maintenant aussi d’ailleurs. Il aurait peut-être dû tuer son meilleur ami en premier.
En même temps, s’il avait choisi cette solution, il n’aurait pas eu le plaisir de le voir souffrir…
— Vous ne comprenez pas. Je devais rester auprès de lui parce que je savais que vous finiriez par le retrouver. Quand son éditeur a appelé pour dire qu’une femme qui travaillait pour le FBI le cherchait, j’ai tout de suite su qu’il s’agissait de vous. C’est pour cela que j’ai tué cette première femme, parce que vous aviez relancé tout le processus.
Elle poussa un cri étouffé, envahie de nouveau par la culpabilité.
— Eh oui, je vous dois une fière chandelle pour avoir lancé ce site sur internet. Il m’a été d’un grand secours, ironisa-t-il.
— Mais pourquoi ? Vous n’aviez encore tué personne à ce moment-là. Et vous ne m’aviez jamais rencontrée. Comment pouviez-vous être certain que j’étais… que j’avais été…
— Audra. Vous êtes Audra.
Il se mit à rire, d’un rire chargé de toute l’amertume qu’il avait accumulée dans cette vie et dans la précédente.
— Vous refusiez de le quitter. Vous refusiez de cesser de l’aimer, même après que j’ai extrait votre cœur de votre poitrine. Ce cœur qui m’était destiné, comme vous m’étiez destinée, depuis toujours.
Elle secoua la tête, faisant voler ses cheveux blonds autour de sa tête et une de ses boucles alla frôler la mâchoire de Dietrich.
Il la saisit et l’enroula autour de son doigt. Pourtant, au fond de lui, il revoyait l’incandescence de ses cheveux roux ; il revoyait la femme qu’elle avait été.
C’est alors qu’elle prononça ces mots :
— Je l’aimais à l’époque et je l’aime maintenant.
— Tu vas me pousser à recommencer, dit-il, la voix étranglée par l’amertume et les regrets.
Evidemment il avait su, avant même qu’ils ne posent le regard l’un sur l’autre, ce qui arriverait lorsque Elijah et Audra se retrouveraient.
Tout recommencerait comme dans leur première vie. Le coup de foudre. Et une nouvelle fois il se ferait larguer avec pour seuls mots de consolation un pathétique : « Je suis sûre que tu comprends, Ben. Je t’en prie, restons bons amis. »
— Espèce de garce !, cria-t-il en resserrant sa poigne sur sa mèche de cheveux, jusqu’à ce qu’une grimace de douleur naisse sur son visage.
Il la repoussa brutalement contre le mur, loin de lui.
— Tu vas m’obliger à te découper la poitrine pour prendre ton cœur.
— Ce n’est pas pour autant qu’il vous appartiendra, dit-elle d’un ton insolent. Je ne cesserai jamais de l’aimer.
Il la frappa au visage, avec suffisamment de force pour lui entailler la lèvre supérieure et projeter quelques gouttes de son sang sur le mur de l’escalier.
Sous la force du coup elle chancela et redescendit une marche, mais elle ne tomba pas. Elle ne s’évanouit pas. Elle était plus forte maintenant.
Lorsqu’elle leva la jambe pour lui donner un coup de pied, il leva le revolver qu’il lui avait pris et appuya le canon sur sa tempe.
— Tu veux vraiment que cela se termine aussi rapidement ? demanda-t-il. J’avais pourtant prévu de faire durer le plaisir entre nous deux.
Elle frémit de dégoût.
— Je sais ce que vous avez prévu de faire. Je m’en souviens…
— Tu sais seulement comment ça s’est terminé pour toi, fit-il remarquer. Tu ne sais rien de la suite. Tu ignores ce qui s’est passé entre Trent et moi, dans notre vie antérieure.
Elle écarquilla les yeux.
— Trent est toujours vivant ?
Il ricana en imaginant à l’avance ce qui allait se passer ensuite.
— Pour le moment, oui. Mais ne te fais pas d’illusions. Tout va se passer comme la première fois, il ne te survivra pas longtemps.
Il pencha la tête sur le côté d’un air pensif, non, il allait modifier son plan.
— En fait, je crois que c’est plutôt toi qui ne lui survivras pas très longtemps. Juste assez pour que la prochaine fois tu saches exactement ce qui lui arrivera si tu tombes amoureuse de celui qu’il ne faut pas.
Elle eut le souffle coupé un instant, puis elle exhala un soupir tremblant.
A l’évidence, elle craignait plus pour la vie de son amant que pour la sienne lorsqu’elle demanda :
— Qu’allez-vous lui faire ?
— Chut…, dit-il en posant son doigt sur sa lèvre tuméfiée.
Il appuya assez fort pour la faire grimacer de nouveau.
Malgré la douleur elle ne poussa pas un cri, ni même un gémissement.
— Ne t’inquiète pas. Tu le sauras bien assez tôt, poursuivit-il.
Elle frotta sa bouche contre son doigt, le maculant de sang. Il retira vivement sa main et observa la trace rouge vif qu’elle avait laissée. Il se souvint de la dernière fois où son sang avait coulé sur ses mains, alors qu’il tenait son cœur au creux de ses paumes.
— Racontez-moi ce qui s’est passé la dernière fois, insista-t-elle, entre vous et l’inspecteur Kooieyer.
Il secoua la tête, amusé par sa tentative de se montrer plus maligne que lui.
— Bien essayé, mais nous allons attendre Trent. A ce moment-là tu découvriras toute l’histoire. Je te montrerai exactement ce qui s’est passé.
Elle passa la langue sur le sang qui coulait de sa lèvre.
— M… mais, balbutia-t-elle, s’il ne venait pas ?
Son innocence le fit rire. Il y avait tant de choses qu’elle ignorait sur eux trois.
— Crois-moi, il viendra.
— Vous lui avez laissé un mot ? demanda-t-elle, les sourcils froncés. Sinon, comment saura-t-il où nous sommes ?
— Je n’ai rien à lui dire, lui assura Dietrich. Il saura que tu es là où tu dois être. Avec moi.
Mais cette fois, quand Eli viendrait pour tenter de la lui enlever, il l’attendrait de pied ferme.
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— Comment pouvez-vous être sûr qu’il la retient prisonnière ? demanda Vonner au moment où Trent posait l’hélicoptère du FBI sur le toit de sa forteresse, juste à côté de son propre appareil que Dietrich avait volé dans le hangar de l’aéroport.
— Je le sais.
— Mais elle pourrait aussi bien être allée voir une de ces femmes, dit Vonner. Comme celle qui m’a appelé pour me le dire.
Trent ôta son casque et sauta hors de l’hélico. Tandis que le moteur qu’il venait de couper s’éteignait, il cria pour couvrir le bruit des pales qui continuaient à tourner faiblement.
— Elle est ici.
— Mais enfin, qu’est-ce qui vous fait croire qu’elle n’est pas avec une des femmes du site internet, insista Vonner en le suivant vers la porte qui menait à l’escalier. Une de celles dont les noms sont sur cette liste que vous avez dressée.
La liste qu’il avait demandée à Dietrich de dresser. La culpabilité le rendait malade. Comment avait-il pu être cet imbécile aveugle ? Encore une fois ?
— Elle est ici.
Il montra du doigt les gouttes de sang sur le mur de l’escalier.
Il trempa un doigt tremblant dans le sang et traça une ligne écarlate et hésitante sur le ciment du mur.
Vonner fit la grimace.
— Il n’est pas encore sec. Mais il n’y en a pas beaucoup. Seulement quelques gouttes. J’en conclus qu’elle est toujours en vie.
La rage submergea Trent. Sa propre rage, cette fois.
— Il lui a fait du mal…
Vonner lui attrapa le bras d’une poigne ferme.
— Nous ne sommes pas sûrs que c’est le sang d’Alaina. Si ça se trouve, c’est celui de notre homme. Il peut s’être coupé.
— Je vous dis qu’elle est ici, persista Trent, fatigué de discuter.
Pourtant, la maison était vide. Vonner commençait à perdre patience alors qu’ils fouillaient les dernières pièces. Trent ferma les yeux. Il percevait la peur d’Alaina. Elle était tout près.
Et elle était encore en vie. Mais pas pour très longtemps. Dietrich avait attendu toute une vie pour mettre un terme à cette histoire. Il serait bientôt à bout de patience.
De la même façon qu’il sentait la peur d’Alaina, Trent percevait la rage et la folie du tueur.
— Je ne comprends rien à toute cette histoire, dit Vonner. Rien du tout.
Malgré tout, il était quand même allé voir le directeur à la demande de Trent. Il avait obtenu l’autorisation pour Trent de piloter l’hélicoptère du FBI.
Il s’était peut-être dit que s’il ne l’obtenait pas, Trent trouverait un moyen de l’emprunter, de toute façon. Il était assez désespéré pour le faire.
Si désespéré qu’il courait dans tous les sens à travers la maison, claquant les portes des passages secrets, fouillant chaque recoin de cette maison qu’il avait toujours jugée trop grande.
— Que Dietrich soit un malade, un fan obsédé, ça je peux le comprendre, dit Vonner en suivant Trent. Après tout il y a des fous partout.
— Il n’y a pas que ça, insista Trent.
En venant de Detroit il avait tout raconté à Vonner, ce qui n’avait pas manqué de susciter la stupéfaction et l’incrédulité de l’agent fédéral.
— Mais cette histoire de réincarnation est totalement absurde ! poursuivit Vonner. Comment pouvez-vous être si sûrs que c’est vrai, Alaina et vous ?
Il aurait voulu comprendre, certes, mais surtout, il n’était pas du tout certain d’y croire.
— Allons, Vonner, coupa Trent qui contenait difficilement son impatience et sa frustration. Vous avez lu mes livres. Vous avez vu les cicatrices sur ces jeunes femmes ; et ça en plus…
Il désigna la façon dont il tenait son arme.
— C’est vous qui l’avez remarqué : ma sécurité de policier.
— Vous voulez dire que c’était vous, l’inspecteur ? demanda Vonner en inspirant péniblement. Mais alors, qui était Dietrich ?
— Le journaliste, Benjamin Lee.
Tout lui revenait maintenant, sans même avoir besoin de le coucher sur le papier.
La peur qu’il arrive quelque chose de terrible à Alaina avait ouvert les vannes de ses souvenirs.
— Ben était l’ami d’Eli Kooiyer. Ils s’étaient connus à l’université. Sa famille possédait cette propriété.
Jusqu’à ce que Trent l’achète à un neveu du journaliste.
— Et c’est tout naturellement que vous avez été attirés l’un vers l’autre, s’exclama Vonner qui ne parvenait pas à se départir de son incrédulité.
— C’est le livre qui l’a attiré vers moi. C’était lui mon plus grand admirateur.
Parce que Trent avait, sans le savoir, glorifié ce que le monstre avait fait, ce qu’il avait été.
— Et c’est le livre qui a aussi attiré Alaina. Ça je l’ai bien compris, dit Vonner en suivant Trent qui était retourné dans le hall.
» Mais cet endroit… Pourquoi êtes-vous attirés, tous les trois, vers cet endroit ?
Trent ferma les yeux. Une image s’imposa à lui. Des poutres, du sang. Tellement de sang.
— Je sais…
Parce que c’est là qu’il était mort. Et, sans aucun doute, c’est là que Dietrich avait prévu de le tuer une deuxième fois.
— Ah bon, alors dites-le-moi ! questionna Vonner.
— Vous pouvez continuer à inspecter la maison. Je vais vérifier à l’extérieur, dit-il.
Si seulement il avait fouillé la grange plus tôt, il n’aurait pas passé tout ce temps à se demander ce qu’il avait été…
*  *  *
— J’ai vu la grange depuis l’hélicoptère, dit Alaina.
— Tu ne regardais même pas le sol, dit Dietrich avec mépris en la poussant brutalement dans le petit chemin. Tu ne pensais qu’à lui.
Elle trébucha, progressant avec difficulté dans les racines et les ronces qui s’accrochaient à son pantalon. Dietrich la poussa de nouveau et elle tomba, avant de se remettre maladroitement sur ses pieds.
— Je l’ai vue quand Trent m’a ramenée à Detroit en hélicoptère, l’autre jour, expliqua-t-elle en s’efforçant de ne pas céder à la panique et de repousser la peur qui s’emparait d’elle.
Il fallait qu’elle trouve un moyen de s’échapper, pour se protéger, protéger Trent et contrecarrer les plans sadiques de Dietrich.
— Vraiment, et qu’est-ce qu’il t’a dit à son sujet ? demanda Dietrich.
Elle haussa les épaules.
— Juste que c’était un bâtiment en ruine. Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il viendra nous chercher ici ?
— Il viendra, affirma-t-il avec conviction.
— Il n’a pas réagi en voyant la grange, dit-elle.
— Pourtant, cette propriété signifie beaucoup pour lui.
— C’est un refuge qui lui permet d’échapper aux tourments que lui inflige son empathie, en effet, admit-elle.
Elle se demanda si Trent pouvait ressentir ce qu’elle éprouvait en ce moment, s’il percevait sa peur.
A moins qu’il ne soit trop loin ? Dietrich avait-il dit vrai lorsqu’il avait prétendu entendre le ronronnement des pales d’un hélicoptère ? Mais comment Trent avait-il pu en trouver un dans un délai aussi court ? Evidemment, c’était un homme puissant habitué à obtenir ce qu’il voulait…
— En effet, ce n’est rien d’autre que ça pour lui. Un endroit où se barricader, bien à l’abri de ce que tous les autres ressentent.
Dietrich se mit à rire, mais il ne dit plus un mot jusqu’à ce qu’ils arrivent en vue de la grange. Les murs de pierre de la grande bâtisse tombaient en ruine et le toit menaçait de s’effondrer.
— J’ai proposé de la remettre en état, dit-il. Tu sais ce qu’il m’a répondu ?
Elle secoua la tête, craignant de lui donner la mauvaise réponse et qu’il ne la frappe de nouveau. Sa lèvre tuméfiée battait à l’unisson avec son pouls affolé.
— Il m’a dit de la faire démolir.
Elle sentit sa main se crisper sur son bras. Il la tint près de lui, tout en appuyant son épaule sur la porte pour l’ouvrir. Les gonds rouillés protestèrent en grinçant tandis qu’il l’ouvrait suffisamment pour la pousser devant lui, et il la serra plus fort tout en cherchant à se glisser à son tour entre la porte et le chambranle.
Mais brusquement, voyant qu’il ne parvenait pas à passer ses épaules à travers l’ouverture trop étroite, Alaina se dégagea de sa poigne, tomba à quatre pattes et s’éloigna rapidement de lui.
— Il n’y a pas d’autre issue, dit-il d’un ton menaçant. Pas d’autre moyen que de passer devant moi.
Finalement, Dietrich réussit à se libérer en fracassant les montants de la porte et les craquements du bois se répercutèrent dans tout l’espace caverneux.
Les jambes tremblantes sous l’effet de la peur et de l’adrénaline, Alaina se remit debout et courut vers la sortie. Mais le sol était aussi instable que le reste du bâtiment.
Des planches manquaient et des ouvertures béantes plongeaient vers le sous-sol de terre battue. Elle essaya de passer sur le bord mais les planches cédèrent sous son poids. Son pied passa au travers du plancher et sa jambe se retrouva coincée.
Dietrich éclata de rire.
— Je te l’avais bien dit. Tu ne peux pas m’échapper, Audra.
Elle essaya désespérément de dégager sa jambe tandis qu’il s’approchait d’un pas lent et mesuré en faisant trembler les planches qui craquaient sous son poids.
— Nous appartenons l’un à l’autre, insista-t-il.
Ses yeux brillaient d’un éclat de folie et reflétaient les rayons du soleil qui passaient entre les poutres du toit.
— Si seulement tu t’en étais rendu compte plus tôt ! Maintenant il est trop tard. Peut-être dans notre prochaine vie…
Alaina, les larmes aux yeux, se démenait pour essayer de se libérer. Des éclats de bois transpercèrent la toile de son jean et vinrent se planter dans sa peau. Ignorant la douleur, elle secoua sa jambe. A ce moment, le morceau de plancher céda et elle tomba sur le sol de la cave.
De la poussière et des toiles d’araignées volèrent autour d’elle tandis qu’elle atterrissait brutalement sur le sol. Heureusement, il n’y avait pas de pierres. Seulement de la terre. Et les rats dont avait parlé Trent et dont elle entendait la course affolée tandis qu’ils se précipitaient aux quatre coins de la pièce.
En faisant un effort pour reprendre sa respiration, elle tourna la tête et se retrouva nez à nez avec un crâne aux orbites vides.
Un hurlement lui déchira la poitrine.
— Je vois que tu as trouvé Trent.
Le rire maniaque de Dietrich résonna dans toute la grange.
— Je devrais plutôt dire Elijah, puisqu’il s’appelait comme ça à l’époque. Elijah Kooiyer. Pour moi, c’était Eli.
Ainsi, Trent était l’inspecteur. Son mari. L’homme qu’elle avait trahi.
— Vous étiez son ami, dit-elle.
Elle roula sur le dos et vit Dietrich qui se tenait au bord du trou par lequel elle était tombée. Il la regardait fixement en pointant son arme sur elle.
Du bout du canon il désigna quelque chose à côté d’elle.
— Et ça, c’est moi.
Elle se tourna et découvrit un second squelette.
— Qui étiez-vous ?
— Benjamin Lee.
Le nom lui disait quelque chose ; elle avait peut-être vu un des articles qu’il avait écrits. A moins qu’elle ne se souvienne de lui dans cette autre vie.
— Le journaliste.
Il hocha la tête.
— Oui. Et c’est ce que tu avais l’intention de devenir, toi aussi, avant de rencontrer Eli et de l’épouser.
Elle se retourna vers le premier squelette. Il n’y avait pas plus de quelques dizaines de centimètres entre les deux.
— Que s’est-il passé ?
— Ça ne t’intéresse pas de savoir ce qui t’est arrivé, à toi ? dit-il avec ironie. Tu es là toi aussi, tu sais.
Elle sonda l’obscurité et aperçut un trou partiellement creusé dans la terre des fondations. Une pelle dont le manche de bois était fendu et la lame rouillée, gisait abandonnée sur le sol, juste à côté, comme si le fossoyeur avait été interrompu dans sa tâche.
— Je voulais t’enterrer ici, dans cet endroit où je t’avais amenée quand nous étions plus jeunes, quand tu étais encore à moi, dit-il avec morgue. Avant que tu ne rencontres Eli.
Il soupira.
— Mais il nous a retrouvés. Et il voulait t’enlever à moi encore une fois. Je ne pouvais pas le laisser faire ça.
Tout en gardant le pistolet pointé sur elle, il tourna la tête, alerté par un craquement venu de la porte.
Dietrich hurla, la voix tremblante de fureur et de folie.
— Je ne te laisserai pas me la prendre une nouvelle fois, Eli.
Alaina roula sur elle-même, évitant de justesse les balles qui se mirent brusquement à ricocher sur le sol, soulevant la poussière à l’endroit précis où elle était allongée quelques secondes plus tôt. Protégée par l’obscurité, elle se releva et s’appuya contre le mur de pierre. Mais le tir ne reprit pas.
Malgré le peu de lumière, elle trouva l’échelle fixée dans le mur et qui menait au niveau supérieur.
A l’endroit où l’homme qu’elle aimait et l’homme qu’elle redoutait allaient se battre en duel pour elle.
Pour la deuxième fois ?
C’était peut-être comme ça qu’Elijah et Ben étaient morts, à quelques centimètres l’un de l’autre.
Elle savait que Trent serait fidèle à sa promesse et qu’il était prêt à tout pour la protéger cette fois-ci.
Mais, tout comme la première fois, c’était elle, elle seule qui s’était mise en danger en entraînant Trent avec elle.
Ils allaient s’entretuer par sa faute.
Elle entendit de nouveaux coups de feu, mais cette fois les balles n’étaient pas dirigées vers le sous-sol. Dietrich avait tiré sur Trent.
Bien qu’elle ne sache pas comment elle pourrait lui venir en aide, puisqu’elle n’avait plus son arme, Alaina grimpa les barreaux de l’échelle. En repoussant les planches qui lui barraient le chemin, elle se planta des échardes profondément dans les doigts.
Elle ne les sentit pas. Elle était indifférente à tout sauf aux battements de son cœur — et à la peur et la douleur qu’elle ressentait.
La douleur et la peur de Trent.
Est-ce qu’il était touché ? Elle ne s’inquiétait pas pour elle-même ; elle ne s’inquiétait que pour Trent.
Et brusquement, elle reconnut la douleur qu’elle ressentait : c’était bien la sienne.
A ce moment, une poigne de fer l’attrapa par les cheveux et elle sentit qu’on appuyait la lame d’un couteau sur sa poitrine, juste au-dessus de sa cicatrice.
— Je suis content que tu sois là, Eli. Cette fois tu vas pouvoir me regarder quand je découperai sa poitrine pour en sortir son cœur, dit Dietrich d’une voix démoniaque.
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Trent serrait l’arme qu’il tenait d’une main tremblante, le doigt sur la détente, cette fois, et non plus le long du canon. Il était décidé à tirer. Et Dietrich, qui venait de sortir de derrière un vieux tracteur rouillé, faisait une cible facile.
C’est alors que ce dernier appuya le couteau sur la poitrine d’Alaina.
Le sang suintait toujours de sa lèvre, creusant une rigole dans la poussière qui maculait son visage. Mais même ainsi, le visage tuméfié, couvert de sang, elle était magnifique.
L’amour et la peur qu’il éprouva en la voyant en danger de mort, le frappèrent avec autant de violence que si le couteau avait été appuyé contre son propre cœur.
— Tu ne veux pas faire ça, dit Trent en gardant Dietrich dans sa ligne de mire.
Il avait toujours l’angle de tir nécessaire pour l’atteindre. Mais aurait-il le temps de tirer et de toucher sa cible avant qu’il ne plonge son couteau dans le cœur d’Alaina ?
Dietrich se mit à rire.
— J’attends de le faire depuis que j’ai lu ton premier roman.
— Mais tu n’avais encore tué personne à ce moment-là…
— Jusqu’à ce qu’elle te retrouve, reconnut Dietrich en toussant. J’ai su qui elle était quand ton éditeur a téléphoné. Je l’attendais pour mettre un terme à tout ceci.
La voix de Dietrich faiblit et Trent comprit qu’il avait été touché un peu plus tôt, soit par Vonner, soit par lui quand ils étaient entrés dans la grange et avaient échangé des coups de feu.
Il ne pouvait détacher son regard du couteau appuyé sur la poitrine d’Alaina, mais il savait que Vonner était sur le sol derrière lui, mourant ou déjà mort. Il avait reçu une ou deux balles destinées à Trent. Des balles qu’il avait interceptées en se jetant devant lui pour le protéger.
— Pourquoi avoir attendu toutes ces années ? Pourquoi ne m’avoir pas tué, moi, tout simplement, demanda Trent pour gagner du temps.
Plus Dietrich perdrait de sang, plus sa poigne sur le couteau faiblirait.
— Tu as travaillé pour moi pendant presque dix ans, poursuivit-il.
— Tu ne comprends pas. Il ne s’est jamais agi de toi. Pas dans cette vie. Pas dans notre passé. Il ne s’agissait que d’elle.
Dietrich pressa ses lèvres sur le front d’Alaina.
— Audra…
Elle frissonna quand la pointe du couteau pénétra sa chair. Du sang suinta autour de la lame, formant une auréole sur son chemisier.
Trent inspira sous l’effet de la douleur. Sa propre douleur, car le visage d’Alaina ne laissait rien paraître. Elle ne fit aucun mouvement, pas le moindre frémissement, pas une seule grimace.
— Tu vas me regarder longtemps, comme ça ? railla Dietrich. Tu vas te contenter de rester là, sans rien faire, pendant que je découperai la poitrine de la femme que tu aimes pour y prendre son cœur ?
Trent n’avait plus qu’une balle ; il s’était assuré dans laisser une dans le chargeur pendant l’échange de coups de feu. Dietrich avait vidé le sien et jeté son arme au loin. Si seulement il n’avait pas eu ce damné couteau…
Trent l’avait déjà vu, quand ils étaient allés pêcher. C’était un vieux couteau de chasse. Probablement une antiquité. Vieux d’au moins trente ans en tout cas.
Dietrich avait utilisé le même couteau pendant toutes ces années. C’était l’arme avec laquelle il avait tué toutes ses victimes, celle qu’il avait utilisée pour tuer une première fois la femme que Trent aimait.
— Non, finit-il par répondre, je ne vais pas me contenter de rester là à te regarder.
— Alors, tue-moi, le pressa Dietrich. Tue-moi et je reviendrai. Vous ne saurez pas quand, ni sous quelle identité. Mais je reviendrai. Nous revenons tous.
C’était bien ce que craignait Trent…
— Eli avait plus de cran, railla Dietrich une fois de plus. Quand il a fini par comprendre ce qui s’était passé, il s’est débarrassé de son partenaire du FBI. Il est venu ici tout seul, avec une seule idée en tête : me faire souffrir autant que j’avais fait souffrir sa femme. Il voulait me faire mourir lentement, douloureusement, et il s’est arrangé pour ne pas venir accompagné de quelqu’un qui risquerait de l’en empêcher.
C’était ça la haine meurtrière que Trent avait ressentie dans ses souvenirs ; c’était bien lui qui l’avait éprouvée, mais elle était dirigée vers l’homme qui avait tué sa femme. Pas vers celle qui avait été l’amour de sa vie.
— Tu sais qui il était ? demanda Dietrich en désignant d’un mouvement de tête Vonner qui gisait sur le sol près de la porte.
Le dément éclata de rire de nouveau, mais cette fois son rire se transforma en toux et il s’étrangla, comme si le sang gargouillait dans sa gorge et ses poumons. Quelle était la gravité de sa blessure ? Etait-elle assez grave pour qu’il en meure ? Pour revenir ensuite ?
— Vonner est un agent du FBI, répondit Trent. Il travaillait avec Alaina.
— Sur cette affaire, oui. Mais tu n’as pas compris pourquoi il y était si attaché ? Si obsédé à découvrir ce qui était arrivé à toutes les personnes qui y étaient mêlées ?
Dietrich rit, toussa et s’étrangla de nouveau.
— C’est ton fils.
Alaina étouffa un cri. Trent sentit sa surprise et vit le voile du doute dans son regard.
— Nous avions un enfant… ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée.
— Ton amant ne t’a pas dit que tu avais abandonné ton fils quand tu l’as quitté pour moi ? lui dit Dietrich d’un ton sarcastique.
— Je ne l’ai pas quitté, insista Alaina. J’ai refusé de trahir mon mari.
Le souffle court, elle regarda Trent puis Vonner qui gisait sur le sol.
— Je ne l’aurais jamais fait… C’est pour cette raison que tu m’as tuée. Parce que je ne voulais pas le quitter.
— Et c’est pour la même raison que je dois te tuer une deuxième fois.
Dietrich fit claquer sa langue contre ses dents.
— Parce que, cette fois encore, tu t’es entichée de l’homme qu’il ne fallait pas.
— Je ne me suis pas entichée de lui, dit Alaina, le regard fixé sur le visage de Trent. Je l’ai toujours aimé et je l’aimerai toujours.
Trent sentit la rage et la folie de Dietrich, mais avant qu’il ne puisse plonger le couteau plus profondément dans sa poitrine, Alaina lui assena un violent coup de coude dans l’estomac et d’un coup de poing écarta le couteau. Elle parvint à se libérer de l’emprise de Dietrich avant de perdre l’équilibre et de tomber sur les genoux, juste devant lui.
C’est à ce moment que Trent leva son arme.
— Vas-y, tue-moi ! gronda Dietrich. Fais-le !
Il s’avança en tendant le bras armé de son couteau au-dessus d’Alaina. Mais avant qu’il ne puisse la frapper, Trent fit feu.
Dietrich jura et tomba à genoux en serrant sa main qui venait d’être touchée par la balle.
— Espèce de salaud. Tu vas encore me torturer ?
— Non, je me souviens trop bien comment cela s’est terminé la dernière fois, lui rappela Trent. Maintenant j’ai trop de raisons de vivre. Toi aussi d’ailleurs. Tu dois vivre pour être jugé. Tu vas vivre très, très longtemps, mon vieux, toute une vie derrière les barreaux.
Alaina prit les bras de Dietrich et les lui passa derrière le dos sans ménagement puis elle lui mit les menottes autour des poignets. Le directeur n’avait pas pensé à les lui reprendre et elle les avait machinalement attachées à sa ceinture. Sans doute par habitude. Comme elle attrapait sa main sanguinolente Dietrich cria de douleur.
— Ça va ? demanda Trent à Alaina.
Elle porta sa main restée libre à sa poitrine où le sang s’étalait en une tache carmin sur son chemisier. Elle savait que la blessure était peu profonde. Une simple égratignure. La seule douleur qu’elle éprouvait était celle de Trent — mais aussi celle de Vonner. Son fils ?
— Ça va.
Elle avait envie de courir vers Trent, de jeter ses bras autour de lui et de le serrer très fort. Mais de nouveaux souvenirs vinrent s’imposer à son esprit. Ses cris pendant l’accouchement, un homme amoureux qui lui caressait les cheveux, qui lui tenait la main pendant qu’elle mettait leur enfant au monde.
Au lieu de se précipiter vers Trent, elle le contourna pour s’approcher de Vonner, étendu sur le sol près de la porte de la grange.
— Il m’a poussé et il s’est mis devant moi, dit Trent. Il a pris la balle qui m’était destinée.
Alaina se laissa tomber à genoux à côté de l’agent abattu.
— C’est étrange, je ne vois pas de sang.
Elle tendit la main, mais avant que ses doigts ne touchent la poitrine de Vonner, celui-ci l’arrêta.
La surprise et le soulagement l’envahirent.
— Vous êtes vivant !
Il posa la main sur son cœur, comme s’il n’y croyait pas lui-même.
— On dirait bien…
— Mais comment… ?
Dietrich et Trent semblaient si certains qu’il était mort.
— Mon gilet pare-balles, murmura-t-il. Mais la balle m’a quand même projeté par terre.
Il roula sur le côté et cligna des yeux, regardant autour de lui.
— Comment ça s’est terminé ? Est-ce que Baines l’a tué ?
— Non, je vous l’ai laissé, dit Trent en s’approchant. Je ne suis pas un tueur, ajouta-t-il en frissonnant, puis il poussa un soupir de soulagement.
— Ça a l’air de vous surprendre autant que moi, dit Vonner avec un petit ricanement. Hé, vous entendez ces sirènes de police ?
— Ce sont les renforts que vous avez appelés, lui rappela Trent.
— Les renforts que vous n’avez pas voulu attendre, dit Vonner sur un ton de reproche.
— La vie d’Alaina était en jeu. Je ne voulais pas lui faire courir de risques.
— Mais tu as risqué la tienne, dit Alaina qui avait suivi l’échange entre les deux hommes d’un œil amusé, tout en se demandant comment la relation entre eux avait pu changer à ce point.
Elle se demandait aussi comment il était possible qu’ils soient père et fils…
Vonner se releva, tangua légèrement, puis retrouva son équilibre.
— Ça va, ça va, assura-t-il en voyant Alaina et Trent se précipiter vers lui tous les deux en même temps. Je vais bien.
— Vous en êtes sûr ? demanda Trent, les yeux étrécis, le visage livide.
Vonner acquiesça d’un signe de tête.
Trent obligea Dietrich à se mettre debout, puis il le poussa vers l’agent fédéral.
— Il est à vous.
Vonner entraîna Dietrich vers la sortie mais au moment de passer la porte il se retourna pour lancer un regard à Trent et Alaina. Ses sourcils froncés trahissaient sa perplexité.
— Je reviendrai vous interroger, tous les deux.
Alaina attendit d’être seule avec Trent, puis elle se tourna vers lui.
— J’ai quelques questions, moi aussi, dit-elle.
— Elles peuvent attendre, dit Trent en l’attirant dans ses bras. J’ai juste envie de te tenir contre moi.
Il la serra très fort en frissonnant.
Elle sentit son soulagement et son amour passer en elle. Il n’avait pas besoin de mots pour lui transmettre ce qu’il ressentait.
— Je t’aime aussi.
Indifférente à sa lèvre tuméfiée, elle pressa sa bouche sur la sienne.
— Je t’aime, répéta-t-elle.
Il emmêla ses doigts dans ses cheveux tout en lui immobilisant la tête, et prolongea leur baiser avec douceur. Puis elle sentit le souffle de son soupir sur ses lèvres.
— J’ai eu si peur de te perdre encore une fois.
— Jamais plus…
*  *  *
Pris d’une envie irrésistible de retourner s’asseoir à son ordinateur, Trent sentait ses doigts le démanger. Il savait exactement comment clore définitivement la série du Voleur de cœurs. Mais Vonner faisait les cent pas dans son bureau, se passant la main dans les cheveux en un geste qui était familier à Trent.
— J’ai vraiment pensé que vous déliriez, avoua-t-il. Cette histoire de réincarnation semblait tellement invraisemblable. Mais vous avez réellement vécu dans une vie antérieure, tous les deux ?
Trent acquiesça, toujours incapable d’admettre l’idée que cet homme était son fils. Apparemment il n’y avait pas que lui qui avait du mal à se faire à la réalité de leur nouvelle vie.
— Et lui aussi ? L’assassin ?
Trent vit la pomme d’Adam de Vonner monter et descendre comme il déglutissait avec difficulté.
— C’était lui le journaliste, l’ami de l’inspecteur Kooiyer, expliqua-t-il.
— Et vous, vous étiez Kooiyer.
Il leva les yeux vers Alaina, debout à côté de Trent.
— Et vous, vous étiez sa femme.
Les yeux sombres du jeune homme brillèrent.
— Cela semble si incroyable, reprit-il. Mais vous savez tous les deux des choses que j’ignore. Quand je pense que j’ai vécu à cette époque-là, moi aussi.
— Vous n’aviez que trois ans, dit Alaina, les larmes ruisselant sur son visage. Vous n’aviez que trois ans lorsque nous sommes morts.
Vonner se passa la main sur le visage.
— Les gens au foyer disaient que j’attendais toujours que me parents reviennent me chercher, que je refusais de croire qu’ils m’avaient abandonné.
— Le foyer ?
— J’ai passé mon enfance dans un orphelinat.
Il soupira.
— En fait, j’y suis resté un certain temps mais j’ai finalement été adopté à l’âge de douze ans. C’est à ce moment-là que j’ai changé de nom. De Benjamin Kooiyer je suis devenu Vincent Vonner.
— Neuf années dans un orphelinat.
Le dédain que lui inspirait l’homme qu’il avait été envahit Trent une fois de plus. Avait-il vraiment été cet imbécile assoiffé de vengeance alors qu’il avait un fils dont il aurait dû s’occuper, un fils à qui il avait donné le nom de l’ami qui l’avait trahi. Benjamin…
— L’orphelinat était un endroit étrange, dit Vonner avec un petit rire. C’était dans une vieille église. En réalité, ce n’était pas si mal.
— Je suis désolée, dit Alaina. Je suis tellement désolée…
— Hé, ce n’est pas de votre faute.
Les battements réguliers des pales d’un hélicoptère l’interrompirent ; il leva les yeux vers le plafond du bureau.
— Je dois y aller. Je ne sais pas très bien comment je vais vivre avec tout ça, vous savez. Je suis plus vieux que vous deux. Je ne sais pas…
— On trouvera bien un moyen, promit Trent, le bras autour de la taille d’Alaina. On trouvera.
Il relâcha Alaina.
— Je vais le raccompagner sur le toit. Pourquoi ne vas-tu pas t’allonger ?, suggéra-t-il.
Elle fit mine de protester, mais soudain elle sentit que l’épuisement avait raison de sa résistance. A contrecœur, elle suivit le conseil de Trent et se retira.
— Que se passera-t-il si je ne m’y fais pas ? demanda Vonner après qu’Alaina eut disparu dans l’escalier dérobé. Si je trouve plus facile de n’avoir aucun contact avec vous deux ?
— On s’en accommodera, dit Trent d’un ton rassurant en jetant un coup d’œil vers l’escalier qu’avait emprunté Alaina.
— Je veux dire…
Vonner poussa un soupir puis haussa les épaules.
— Quand même, c’est trop bizarre.
— Je vous l’accorde, dit Trent. Je me suis débattu pendant des années pour démêler ce qui tenait de la réalité de ce qui n’était que le produit de mon imagination.
Vonner hocha la tête.
— Oui, c’est exactement ça.
— Il y a quand même quelque chose qui m’intrigue, reprit Trent. Comment avez-vous survécu à plusieurs coups de feu, là-bas, dans la grange ? Vous avez bondi juste dans la trajectoire de ces balles. Vous en avez reçu plus d’une.
— Je portais un gilet pare-balles.
Il se tapa sur la poitrine où on pouvait voir un trou de la taille d’une balle dans le tissu de sa veste et de sa chemise au-dessous.
— J’étais là quand vous vous êtes habillé, lui rappela Trent. Vous ne portez pas de gilet pare-balles. Qui êtes-vous ? Une espèce de super-héros ?
— On peut dire ça, dit Vonner en souriant. Comme je vous l’ai dit, la vieille église était un endroit étrange. Les enfants qui y sont restés un certain temps… ne sont pas tout à fait comme les autres.
— Indestructibles ? demanda Trent.
Vonner haussa les épaules.
— Intouchables.
Il eut un petit rire.
— Ma foi, sans doute que si je peux accepter cette idée, je peux aussi me faire à l’idée que vous et Alaina êtes les âmes réincarnées de mes parents défunts.
Il poussa un profond soupir.
— Maintenant il faut que j’aille m’occuper de leur assassin.
— J’allais vous dire d’être prudent, dit Trent. Mais en fait je ne crois pas avoir besoin de m’en faire pour vous.
*  *  *
Alaina était sous la douche, en train de se laver de la poussière de la grange, des traînées de sang, mais surtout du contact du tueur. Elle se frotta énergiquement la peau et se fit un shampooing pour essayer de se débarrasser du passé — au moins de la partie de ce passé qui la faisait se sentir sale.
A travers la paroi de verre dépoli de la douche elle vit passer une silhouette. Mais cette fois aucune crainte ne vint accélérer le rythme de son pouls. Elle n’éprouva que du soulagement. Et de l’amour.
Puis Trent entra et vint la rejoindre sous le jet de la douche. Il passa ses bras autour d’elle et colla sa poitrine contre son dos.
— Tu crois que ça ira pour lui ? s’enquit-elle, le cœur lourd en pensant à leur fils qui avait grandi seul dans un orphelinat en croyant que ses parents l’avaient oublié.
Il avait dû se sentir rejeté tout comme elle avait été rejetée par son propre père. Elle pouvait sans difficulté imaginer sa souffrance quand elle repensait à celle qu’elle-même avait endurée.
— Oh ! je ne m’inquiète pas pour lui, assura Trent avec un petit rire rempli d’admiration pour l’homme qu’à un certain moment il avait pris pour l’assassin.
Elle rejeta la tête en arrière pour essayer de rencontrer son regard.
— Que va-t-il se passer pour nous ?
— Il a pris nos dépositions, répondit Trent, sans tenir compte de sa question — ce qui était peut-être délibéré de sa part. Il n’y aura pas de problèmes puisque Dietrich a tout avoué.
— Ça m’étonnerait que quelqu’un croie que c’est lui l’auteur de ces meurtres commis il y a trente ans alors qu’il en a tout juste vingt-neuf aujourd’hui.
Au moins son fils croyait-il que Trent et elle étaient bien les âmes réincarnées de ses parents, même s’il avait encore du mal à l’accepter.
— La question ne se posera pas, ils ont mis la main sur le tueur, lui rappela Trent. Son squelette a été retrouvé dans le sous-sol de la grange avec l’arme du crime et le coffret que Dietrich avait trouvé et qui contient les cœurs de ses victimes.
— Eli avait donc bien attrapé le tueur, dit-elle. Son squelette était là aussi.
Tout comme ses propres ossements, retrouvés dans la fosse partiellement recouverte que le tueur avait creusée dans la cave.
— Il aurait mieux fait de le faire traduire en justice, plutôt que d’essayer de se venger lui-même, dit Trent en poussant un soupir lourd de culpabilité. Ça aurait évité à son fils de grandir sans ses parents.
— On peut se dire qu’au moins Vonner a récupéré leurs restes, maintenant, dit-elle en ne cachant pas ses regrets. Il va pouvoir les enterrer et faire son deuil. Comme les familles des autres victimes.
— Et justice sera rendue aux familles des nouvelles victimes aussi, dit Trent. On a retrouvé l’ADN de Dietrich sur les lieux des deux derniers meurtres. Vonner a résolu toutes les affaires concernant le Voleur de cœurs. Les anciennes et les nouvelles.
Alaina sentit la fierté l’envahir.
— Il aura peut-être une promotion.
— C’est toi qui mériterais une promotion, en fait, dit Trent.
Elle secoua la tête.
— Non, j’ai été stupide. J’ai commis tellement d’erreurs.
Dans cette vie comme dans l’autre.
— Maintenant tout le monde au FBI croit que je suis folle.
— On peut te trouver un avocat pour contester ton renvoi. Mais il y a peu de chances que tu retrouves ton poste, en effet, reconnut-il en posant les lèvres sur son épaule.
Elle eut soudain la chair de poule malgré la chaleur de l’eau.
— Ce n’est pas grave. Je crois que la seule raison pour laquelle je suis entrée dans la police était que je voulais découvrir la vérité. Je voulais comprendre d’où me venait cette cicatrice.
Elle appuya les doigts sur la marque au-dessus de son cœur. Maintenant, à l’ancienne cicatrice qui s’effaçait, était venue s’ajouter une trace plus récente.
Trent se pencha et posa un baiser sur sa peau si sensible à cet endroit.
— Je l’aurais tué…
— Mais tu n’es pas un tueur, dit-elle.
— J’en étais un, reconnut-il, et elle perçut sa culpabilité.
Mais elle n’en était pas exempte non plus.
— Et moi, je t’ai trahi, lui rappela-t-elle. Dans cette autre vie. Pourras-tu jamais me pardonner ? Pourras-tu jamais me faire confiance ?
Elle sentit son soupir chaud sur sa peau.
— J’ai commis tellement d’erreurs, moi aussi. Je ne m’occupais pas assez de toi, je t’ai délaissée pour mon travail. Je ne t’ai pas protégée. Je me suis conduit comme un imbécile…
— Nous étions tous les deux des idiots, admit-elle avant d’exprimer sa plus grande crainte, celle dont elle savait qu’il l’éprouvait lui aussi.
» Crois-tu que nous pouvons nous pardonner et recommencer à zéro ?
— Nous avons vécu une première fois, dit-il, mais nous ne sommes plus ceux que nous avons été. Nos âmes ont gagné en maturité et en sagesse à présent. Nous ne referons pas les erreurs que nous avons faites dans cette autre vie.
— Non, nous ne les referons pas, promit-elle. Nous ne nous perdrons plus, comme nous l’avons fait par le passé.
Alaina se retourna et lui mit les bras autour du cou. Elle appuya son corps nu contre le sien, leurs peaux humides glissant l’une contre l’autre.
De ses mains qui tremblaient légèrement, Trent lui caressa le dos, puis, la saisissant par les hanches, il la souleva. Elle croisa les jambes autour de sa taille en se frottant sur son membre qui se dressait contre son ventre. Elle glissa la main entre leurs corps tendus par la passion et caressa du bout des doigts la pointe de son sexe avant de le guider vers son intimité et de l’inviter à la pénétrer. Ils firent l’amour avec une passion explosive qui les submergea, déclenchant en eux un feu d’artifice de sensations.
Trent intensifia progressivement son mouvement de va-et-vient en elle et, baissant la tête, il prit la pointe d’un de ses seins entre ses lèvres et en titilla le téton dressé avec la pointe de sa langue.
Alaina sentit la pression monter en elle, insistante et sauvage. Quand elle comprit qu’elle ne pourrait pas la contenir plus longtemps, elle s’abandonna à une jouissance violente, la plus intense qu’elle ait jamais connue jusque-là, et dans un cri elle prononça son nom.
Les mains de son amant se crispèrent sur ses hanches comme il tendait tous ses muscles en grondant. Alors, dans un ultime coup de boutoir, il atteignit la jouissance à son tour. Alaina sentit une chaleur palpitante l’envahir tandis qu’il se répandait en elle.
Les jambes flageolantes sous les effets conjugués du désir et de l’épuisement Alaina se remit debout. Il la lava rapidement et l’enveloppa dans un drap de bain avant de la porter sur le lit, chacun de ses gestes empreint de l’amour qu’elle sentait dans son contact et dans son cœur.
— Que vas-tu faire si tu ne peux plus travailler pour le FBI ? demanda-t-il en l’allongeant sur les draps frais et parfumés.
— Tu as peur que je t’empêche d’écrire ? plaisanta-t-elle en l’attirant sur le lit à côté d’elle.
— Il est vrai que j’ai un roman à achever, dit-il avec un soupir en s’installant sur le lit et en la prenant dans ses bras pour la serrer contre lui. Mais ce sera le dernier de la série.
— Tu as l’intention d’arrêter d’écrire ? demanda-t-elle en tournant la tête vers lui, interloquée.
— Mais non, dit-il avec un sourire qui reflétait son excitation autant que ses yeux verts reflétaient son amour. En fait, j’ai une idée pour une nouvelle série qui mettrait en scène un agent du FBI possédant des pouvoirs surnaturels.
— Est-ce que je te dérangerais si je restais ici ?
Alaina se rappelait ce que Dietrich avait prétendu concernant Trent : lorsqu’il travaillait, il ne supportait aucune interruption.
Trent lui caressa le dos de la main comme pour apaiser ses inquiétudes.
— Tu ne me dérangeras jamais. Et où que ce soit, à partir de maintenant nous ne nous quitterons plus, promit-il. Dès que nous aurons accompli les formalités nécessaires, j’ai l’intention de faire de toi ma femme, une deuxième fois.
— A l’instant même où je t’ai rencontré, j’ai eu le sentiment que je l’étais déjà, avoua-t-elle.
— Et tu l’es, dit-il en se penchant vers elle pour effleurer ses lèvres d’un baiser tout en prenant garde à ne pas blesser sa lèvre tuméfiée. Mais j’aimerais que cela soit officiel dans notre nouvelle vie.
— C’est d’accord, dit-elle. Je crois que je pourrai accepter ça.
Elle espérait aussi que Vince accepterait d’assister à leur mariage. Elle tenait à ce qu’il soit là.
Comme s’il lisait dans ses pensées de la même façon qu’il ressentait ses émotions, Trent la rassura :
— Ne t’en fais pas, il viendra. Tu verras. Il lui sera moins difficile de nous accepter que tu ne le crains.
— J’espère qu’il arrivera à se faire à cette idée.
— Tu crois que ça te plaira de vivre ici ? demanda-t-il. Tu sais, nous ne sommes pas obligés de conserver cette maison, surtout après ce qui s’est passé…
— Tu ne pourrais pas supporter de vivre en ville en étant perpétuellement agressé par les émotions de tout le monde. Et puis, tu sais, j’aime vraiment cet endroit, reconnut-elle en souriant. Je pense que c’est le lieu idéal pour élever tous les enfants que j’ai envie d’avoir avec toi.
— Vraiment ?
— Je dois te paraître terriblement démodée, non ? dit-elle en riant. Mais j’ai été frustrée dans ma dernière vie, on m’a privée de mon rôle de mère. Je veux tout faire bien cette fois. Je veux être une bonne épouse et une bonne mère. Je veux passer le reste de ma vie à t’aimer.
— Moi, je t’aimerai toute ma vie, et toute la prochaine et la suivante et…
Elle posa ses lèvres sur les siennes et murmura :
— Jusqu’à la fin des temps.
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En arrivant au chiteau de Trent Baines, le célebre écrivain, Alaina

a bien du mal a contenir son impatience. Enfin, elle va découvrir le
visage de celui qui, dans ses romans, décrit avec une telle précision
des crimes abjects survenus dans la région trente ans plus tt
Qu'elle le soupgonne den étre I'auteur. Mais quand le propriétaire
des lieux apparait devant elle, elle ne peut retenir une exclamation
de surprise. Car 'homme a l'allure altiére et au regard franc qui lui
fait face est bien trop jeune pour étre le coupable. En revanche, elle
sent u'un lien secret existe entre lui, les crimes et. .. elle-méme.
Comme une reconnaissance mutuelle fatale et évidente. Comme si,
dans une vie passée, elle avait été son amante. Ou sa victime. ..
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